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ABELAis depuis trois siècles n'a pas 
cessé d'être un -de nos écrivains les 
plus admirés ; mais si de nos jours 
'on lui élève des statues, il n'en a pas 
été toujours ainsi. On a cru longtemps ne le 
pouvoir lire qu'en cachette. Racine s'en délec- 
tait , le savait par cœur^ mais n'en parlait jamais . 
Voltaire lui-même n'avoua son admiration que 
très tard \ il écrivait à soixante • six '.ans A Mi- 
«dameduDef&int : 



Il J'ai relu quelques chapitres de Rabelais, 
comme le combat de frère Jean des Entom- 
meures et ta tenue du conseil de Picrocholc 
(je les sais pourtant presque par cœur); mais 
je les ai relus avec un très grand plaisir, parce 
que c'est la peinture du monde la plus vraie... 
Je me repends d'avoir dh autrefois trop de 



Le simple des simples, La Fontaine, avait 
seul, par distraction, laissé entrevoir son ad- 
miration pour maître François, Se trouvant un 
jour avec des théologiens qui Élisaient un 
grand éloge de saint Augustin, il leur detnan- 
di naïvemenl s'il avait plusd'esprit que Rabe- 
lais. Un éclat de rire fut la seule réponse. Le 
bonhomrae baissa la tête, se tut et retourna d 
ses bétes. 
■Un autre personnaiie du même temps semble 
avoir pressenti la puissance de Rabelais; c'est 
lepape Urbain VIU. Un évéque français qui se 
préparait i réfuter l'hérésie, ayant demandé 
et obtenu l'autorisation de lire tous les livres 
COtldamaés en coui de Rome, le pape n'ei- 
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cepta de cette dispense que deux' auteurs : 
Charles Dumoulin et Rabelais ; je ne sache- 
pas qu'il ait jamais été fait de plus grand éloge* 
de ces deux hommes, le pape les ayant tiinsr 
déclarés au-dessus de toute polémique. 

Rabelais ne fut pas seulement le défenseur 
invincible de la raison ; sa vraie gloire est 
d'avoir le premier, en face de nos religions 
tristes, posé, dans son Pantagruel, Vidée et exem- 
ple de toute joyeuse perfection, 

H arracha les hommes de son temps aux ténè- 
breSj aux jeûnes formidables du vieux monde ; 
d'une voix humaine, charitable, il reprit, en 
l'agrandissant, l'humble cri des paysans chan- 
tant à la fête de Vâne, qui était la leur même t 

Assez mangé d'herbe et de foin, 
Qjuitte les vieilles choses et va. 

Au milieu des tristes réalités où languis- 
saient les peuples, Rabelais pose hardiment 
l'idéal des rois : c'est le puissant, le sage et bon 
Pantagruel. 

Nourrir, consoler, guérir, voilà sa de\-ise. 
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Dans ses voyages, Pantagruel, qui est ror 
d'Utopie, vient à Paris : il y trouve le peuple, 
en la personne de Panurge (Patiourgos, celui 
qui fiait tout) ; mais il Vy trouve dans un tel 
état de misère, qu'on le croirait, dil-il, échap- 
pé aux chiens. Rien qu'en l'apercevant le bon 
Pantagruel s'intéresse à lui ; il le prie de lui 
raconter son histoire. 

Tous les rois de l'Europe purent entendre 
le cri du peuple, par la bouche de Panurge ; 
il' répond à Pantagruel en quatorze langues t 

Maître, l'histoire que vous me demandez 
est une chose triste et digne de compassion, tt 
fiaudrait remonter haut, vous dire trop de 
choses, qui, peut-être, seraient pour vous 
blessantes à entendre, et pour moi pénibles à 
rappeler. Je ne sais, d'ailleurs, si vous n'êtes 
pas de ceux qui trop facilement s'irritent ; et, 
si je parlais, j'aurais à vous faire des propo- 
sitions dangereuses, des propositions sans 
nom. 

« Sans m'interroger, il ne faut que me se- 
courir, il ne faut qu'apporter du remède à mes 
maux. Si vous aviez au dedans les sentiments 
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aussi élevés que votre extérieur Tannonce, 
aurais-je besoin de vous rien dire? Mon dé- 
nûment, mes vêtements en lambeaux, la 
maigreur de mon corps, les troubles de mon 
âme, ne vous montrent-ils pas ce dont j*aî 
besoin ? C'est de boire et de manger et d*ôtre 
consolé, 6 maître ! Ayez pitié de moi ! Celui- 
là prête au Seigneur qui à pitié du pau- 
vre. Il ne me reste pas mène assez de force 
pour raconter mes maux, et déjà je suis 
latigué de ces quelques paroles. A défaut de 
ma voix, qu'au moins les préceptes de TÉvan- 
gile, la foi, la pitié naturelle, vous émeuvent 
en votre conscience I La nature nous à faits 
égaux ; mais une destinée ibrtuite et pas.sagère 
a élevé quelques-uns, rabaissé queliiucs-autres 

« Pourquoi ne me donnez-vous pas de pain? 
Vous me voyez miscrablement mourir de 
faim, et vous m'accablez de questions indis- 
crètes et cruelles. 

« Je vous ai déjà bien des fuis conjuré, par 
ce qu'il y à de plus sacré, de me soulager 
dans mon indigence ; mais ni mes cris, ni mes 
lamentations ne servent à rien. 
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« Laisses-moi donc, hommes impitoyables^ 
laissez-moi suivre mes destinées. » 

On pourrait ajouter beaucoup aux détails 
recueillis ici ; d'autres le feront sans doute, 
mais on n'aura jamais tout dit sur ce vaste gé- 
nie, qui inspira Molière, Racine, LaPontaine^ 
Voltaire... 

Son livre, tout paternel, répond à ce cri éî' 
soif universelle du xvie siècle : A boire au 
peuple I Pour apaiser cette soif, il verse son 
âme et sa science, comme ferait un père 
parmi ses enfants. 

— Beuvez, dit-il, BEUVEz! C'est la parole 
de Dieu: Si quis sitit, veniat ad me et hïbatl 
Si quelqu'un à soif, qu'il vienne à moi et qu'il 
boive I 



II 




AMAis, depuis leur apparition, îl n'y 
eut un moment plus propice que le 
I moment actuel pour lire avec fruit, 
pour comprendre et goûter les Œu- 
vres de François Rabelais. 

Je l'écrivais il y a trente ans déjà : « Rabe- 
lais entre de nos jours dans sa vraie gloire. 
Trois siècles de transformations sociales ont 
servi de commentaire à son livre. » Mais il y 
a trente ans, peu de gens encore comprenaient 
cela ; tandis qu'a cette heure, tous les libres 
esprits sont disposés à donner leur vrai sens 
aux joyeusetés pantagruéliques. Les yeux se 
sont ouverts : le majestueux et cordial éclat de 
rire de Pantagruel nous apparaît comme l'ex- 
pression même de notre génie national. 

Le livre de Rabelais à nos yeux, aujourd'hui, 
B'cst pas seulement une épopée inouïe, une 
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cncydopédie sans exemple ; c'est encore le 
plus humain, le plus complet, le plus sage de 
tous les Traités d'éducation. Montaigne après 
lui ne réussit à faire ni mieux ni aussi bien 
dans le plan d'études que lui avait demandé 
pour son fils la comtesse de Gurzon (Diane de 
Foix). Rousseau, dans V Emile ^ deux siècles 
plus tard ne fit qu'affaiblir les idées de Rabe- 
lais. Rousseau d'ailleurs ne songeait qu'à l'é- 
ducation d'un jeune seigneur^ et Rabelais avait 
eu en vue, ce semble, l'éducation d'un peu- 
ple dans ce vaste plan d'éducation royale pour- 
suivie du père au fils en ses deux personnages 
de Gargantua et de Pantagruel. 

Rabelais ne fiit pas seulement un génie édu- 
cateur, il voulut être dans son livre ce qu'il 
avait été dans sa vie, un des grands guérisseurs 
de son temps. 

, « Rabelais, dit Alfired Dumesnil, ne semble 
avoir eu d'autre inspiration que de guérir, de 
soulager. Il prend son temps dans ses horreurs, 
dans ses douleurs, dans sts laideurs. Son livre 
est mieux qu'une satire j c'est l'apanchenient 



IIÉDEON, ÉCRIVAIN, CURÉ> PHILOSOPHE. I3 

#im homme dans une ampleur que personne 
n'a eue ni avant ni après. 

« Nous sommes si habitués à nous diminuer, 
â nous asservir aux règles de l'école, nous 
avons si rarement Toccasion de connaître ce 
qu'il y a d'exubérant, de luxuriant dans la na- 
ture humaine, que le livre de Rabelais décon- 
certe par ses dimensions. Là, il n'y a plus à 
appliquer les préceptes de la critique ordinaire; 
point de composition, point de système qui 
enferme des idées dans des limites : c'est une 
chronique invraisemblable où le génie de Ra- 
belais déborde à l'aise et met à la voile pour 
les plus grands voyages qu'un homme ait ja- 
mais faits. 

« On en déchiffre péniblement quelques pa- 
ges, les mots vieillis rebutent, dts obscénités 
qui n'ont plus de sens aujourd'hui répugnent, 
«t l'on déclare que ce livre est un tissu d'é- 
nigmes écrites sans doute pendant l'ivresse. " 

« Rien de plus superficiel qu'un tel juge- 
ment. Oui, il y a des obscurités, il y a des al- 
lusions perdues ou difficiles à comprendre : 
maïs tout est relevé par une raison si haute, 
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par un si ferme bon sens, par une âme si ample 
et si magnanime, que je ne sache point de lec- 
ture plus saine. 

« Rabelais n'était point ivre, mais il s'a- 
dresse à des gens ivres, ivres de fureurs, de 
haànes, de vertiges ; il se servait de leur langue 
pour les rappeler à la raison 

« La grandeur, Toriginalité de Rabelais» 
c'est que son inspiration est toute secourable. 
Sa grossièreté, ses obscénités, ne guérissent 
point certes, mais le font lire, dévorer ; et les 
plus malades qui se reconnaissent dans cette 
fange, qui s'y plongent à plaisir, en sortent, 
sinon guéris, du moins consolés : car, sous des 
paroles grossières, ils ont trouvé un cœur 
d'homme qui les a soulevés au-dessus<d'eu]&- 
mêmes. 

« Ample manière de guérir, que personne 
après lui n'a pu reprendre ni si grossièrement, 
ni si humainement ! Mais elle n'a point été 
perdue pour le monde. » 

Aujourd'hui encore nul livre sous tous lei^ 
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formats ne se râmpiime davantage, et Rj^ie- 
iais, en effet, est si puissamment Fiançais, ^ 
chaud de langage, si brillant, si joyeux^ si sage 
et si sain, que rien, m dans notre littérature 
ni dans aucune autre, 12e lui peut être com- 
paré. 

U £uit cependant le savcnr lire, ne pas s'ar- 
rêter à ce qu'on pourrait prendre à première 
vue pour des grossièretés. Rabelais ne recule 
devant aucun mot, il n'é\'ite que les mauvaises 
pensées ; et même il n'a pas i les é%*iter, elks 
ne lui viennent point ; son œuvre est une co- 
médie immense où som reproduites avec une 
verve sans exemple toutes les folies de ce 
monde, mais on sent que dans sa pensée on 
ordre immuable et m^'sténeuz préside à ces 
apparentes folies, et cet ordre, cette sagesse 
suprême, ce bon esprit ordonnateur et direc- 
teur de toutes choses est représenté par le di- 
vin PantagrueL Gardons-nous donc de nous 
arrêter aux détails de cette grandiose épopée; 
prenons dans son ensemble la menrdlleuse 
chronique ou du père au fils et au petit-fils 
nous voyons se dévcJopper.et tooiotm t'aille- 
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liorer c^tte lignée de géants : GTatidgouner> 
Oargantuâ, Pantagruel. Nous sommes ici dix 
reste en pleine nature, en pleine humanité : 
chaque personnage y parle sa langue sans 
convention, sans rhétorique, sans préciosité. 
Mais ne l'oubliez pas, la sagesse, la bonté, 
la Paternité, toujours y président avec Gran- 
^ousier et Gargantua. 



III 




'ïNFLUENCE >q«*eut en tout tempe 
ce livre se peut aisément suivre de 
Montaigne à Molière, à La Fon-* 
laine, à Voltaire, etc. 
Notons aussi que la Satyre Ménippée, le plus 
célèbre pamphlet politique qu'ait et4la France 
iivant Voltaire, avant Beaumarchais et Ca- 
mille Desmoulins, prit très ouvertement peur 
point d'appui le Pùniogruel, 
Or, «Mktte «nèiidtBâit^uelft SiitjmÀikdfh 
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pèe servit en quelque sorte de programme d la 
foiiti lue du Béarnais, et qu*il s*en inspira cer- 
Yainement lors de la publication de l'édit de 
ï^antes.Cet édit de toléiance résume, en effet, 
la pensée du grand et bon Pantagruel, dont 
Henri IV, pour son honneur, se fit un instant 
4e royal disciple. 

Les auteurs de la Mènippèe sont, du reste, 
les premiers de nos publicistes qui aient eu la 
'franchise de se déclarer pantagruélistes. Ils 
avaient compris partaittiuent ce qu'il y a de 
Sérieux dans TUncyclopcdie rabelaisienne. 
Mais cette franchise, depuis eux, ne s'est aussi 
■Complètement renouvelé que de nos jours. 

La sottise et la calomnie se sont plu pen- 
dant trois siècles à confondre l'auteur du Pfl«- 
4agruel avec les héros de sou livre. 

Des admirateurs môme de Rabelais ont 
commis cette erretir ; «parmi eux, quelques 
iins affirment qu'il s'est peint lui-même dans 
^e personnage de Panurge. Q.uoi! ce vaurien 
vicieux, ce goinfre, pleurard et couard, serait 
le propre portrait de celui qui poussa l'intré- 
|>idité jus^^u'à oser écrire le chapitre des Chats* 



!.. 
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J^ourrés ^u moment même où ses deux amis, 
ses deux compagnons d'étude, Berquin et Do- 
ict, venaient de mourir sur le bûcher! Mais 
Panurge, en cas pareil, se fût caché à deux 
•cents pieds sous terre, et pour toute éloquence 
«eût poussé les mêmes hurlements qu'au qua- 
trième livre du Pantagruel : »Ha t Bous, bous, 
bous; paish; hu, hu^ hu, ha, ha, ha, ha, ha, :(â- 

Jas, T^aîas, otto, to, to, to, to » 

Si Rabelais s'est peint dans quelqu'un des 
personnages de son livre, c'est bien plutôt (en 
s 'idéalisant), dans celui du bon, du sage et; 
vaillant Pantagruel. Celui-là, toujours calme, 
toujours serein, confiant et souriant, n'a d'au- 
tres soucis qu'instruire, soulager et consoler 
5on peuple. 



IV 




'ai dit tout à l'heiire que Rabelais 
[représenta le peuple en la personne 
Ide Panurge; et maintenant je ne 
'vois plus en ce personnage que cou- 
ardise et polissonneries ; mais Rabelais, nous 
l'avons vu déjà, explique avec grand soin d'où 
lui sont venues ces misères : il n'eût toute sa 
vie que mauvais traitements : jamais un bon 
maître, jamais un bon guide, jamais un ami. 
Si le peuple par ce personnage ne nous est 
montré qu'en ses terreurs, qu'en ses gamine- 
ries gigantesques, il est évident qu'avec les 
autres personnages au milieu desquels préside 
si divinement le sage et bon Pantagruel nous 
avons un tableau complet de l'humanité en 
toutes ses folies, en toutes ses grandeurs. 
Peut-être même y a-t-il plus qu'un homme 
en Pantagruel?... Vous ne trouverez en effet 
qu'aux plus sacrées et plus pures légendes dq^ 
types qui lui soient comparables. 
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Rabelais cependant n'a-t-il pas lui-même 
donné lieu à cette confusion de sa propre per- 
sonne avec celle de Panurge? secrétaire, amî 
et médecin du cardinal du Bellay, il ne lui dé- 
plut pas que celui-ci put croire qu'il avait voulu 
le peindre sous le nom de Pantagruel et peut- 
être se peindre lui aussi en se caricatuiant, 
sous le nom de Panurge. Un détail du quatri- 
ème livre Cchap. n) pourrait le faire croire : 
Pantagruel est vêtu d'une mante écarlate 
(manteau du cardinal) et Panurge porte la 
« togebure » grise ce qui est précisément le 
costume des moines franciscains dont il avait 
fait partie; mais sous cet habit monacal peut- 
on dire qu'il ait fait battre son propre cœur? 




ABELAis, en face de la Réforme, fut 
chez nous, comme Ta dit Michelet, 
lie représentant de la Renaissance ; 
'l'humanité étouffée durant près de 
vingt siècles reparaissait en lui radieuse. Su- 
bitement se réveillaient à sa voix tous les 
échos du monde antique ; la Grèce et Rome 
(mais la Grèce surtout) y renaissaient avec 
leurs héros et leurs sages ; il n'en est pas un 
qui n'ait sa place ou sa trace dans sou livre, 
mais nul d'entre eux peut-être n'eut sur le 
génie de Rabelais plus dlnâuence que n'en 
eurent Platon et Aristophane. 

Les deux héros de son épopée, sqs deux 
sages, Gargantua et Pantagruel, en toute 
grande circonstance, parlent précisément 
comme l'eussent fait Platon ou Socrate ; peut- 
être en Gargantua pourrait-on signaler Tin- 
fluence de saint Paul et de Luther, par exem- 
ple lorsqu'il écrit à son fils que Picrochole est 
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mis hors de la Grâce ; mais chez Pantagruel, 
bien supérieur à Gargantua, c'est la philoso- 
phie qui l'emporte. 

J'ai parlé de l'influence d'Aristophane ; il 
est de toute évidence, en eflet, que la comédie 
grecque servit à Rabelais de point de départ 
et de modèle quant à la libre fantaisie^ quant 
à la forme, pour l'immense comédie qu'il nous 
a laissée. La plus grande verve de langage 
qu'il y ait jamais eue, ne la cherchez pas ailleurs 
qu'en ces deux hommes : les }^uées, les Gre- 
nouilles, les Oiseaux d'Aristophane et le Pan- 
tagruely sont de la même famille. Dans l'un et 
dans l'autre ce n'est pas la langue seulement, 
c'est le rhythme qui fait l'originalité, le 
charme, la grandeur des scènes qui nous sont 
présentées. La science infinie que met la na- 
ture dans les moindres choses, Aristophane 
la met à les exprimer, et pourtant tout son 
savoir n'est que simplicité et instinct. Mais 
un sentiment y domine et emporte tout : la 
gaieté. 

Eh bien ! de tous les écrivains de l'antiqui- 
té, Aristophane est peut-être le seul qui ait eu 
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son pair dans les littératures modernes. Mais 
TAristophane moderne fut trop égal et même 
trop supérieur au premier pour ne songer qu*à 
le traduire : il le fit revivre dans une autre 
langue, sous une autre forme ; il se contenta 
d'être soi dans toute sa plénitude et dans toute 
sa force ; Timmense comédie humaine qu'a- 
vait exposée le comique grec fut reprise par 
lui dans sa grotesque et sublime épopée. La 
même ampleur de langage^ la même richesse, 
la même puissance d'invention, se retrouvent 
dans Tun et dans l'autre. 

Aristophane a écrit en vers et Rabelais à 
choisi la prose, mais prose rhythmiquc dont 
les effets dépassent très souvent ceux de la co» 
médie grecque. «Jamais, dit avec raison 
Sainte-Beuve, la langue française ne s'était 
trouvée à pareille fête. » Q.ue d'exemples on 
en pourrait citer! Prenons au hasard le 
combat de frère Jean, défendant le clos de 
l'abbaye de Sévillé, envahi par les soldats de 
Picrochole ; nous serons là en plein Aristo- 
phane : 
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Les URgs mouroient sans parler, les auhres parloient san^ 
mourir. Les ungs mouroîeat en parlant, les aultres par- 
loient en mourant. 

Les aultres crioient à hantte voix : Confession ! confes- 
sion ! Confiteor ! Miserere ! In manus ! 

Ainsi, par sa prouesse, furent desconfiz tous ceulx de 
l'année qui estoient entrez dedans le Clous, jusques au 
nombre de treze mille six cens vingt et deux, sans le& 
femmes et petitz entaus cela s'entend toujours. 

Jamais Maugis, hermîte, ne se porta si vaillament t tout 
son bourdon contre les Sarrazins, desquelz est escript é& 
gestes des quatre fils Haymon, comme fcist le Moine à ren- 
contre des Ennemys avec le baston de la croix. 

Voilà Aristophane dans le récit ; voulez- 
vous ravoir dans le dialogue, ouvrez Rabelais 
aux débats de Panurge et du marchand de 
moutons, à la délibération sur le mariage de 
M. le châtelain de Salmigondin (si heureuse- 
ment reprise par Molière), à l'interrogatoire 
chez les frères Fredons, qui ne parlent que 
par monosyllabes, etc., etc. 

Voulez-vous des vers à la façon d'Aristo- 
phane? en voici : 
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O bouteille 1 
Pleine toute 
De mystères. 
D'une oreille 
Je t'écoute. 
Et£. 

^ Voulez-vous des pages tout en assonances 
et en liunies, vous en trouverez d'incroyable^ 
ment réussies dans le Pantagruel : 

De ceulx-là sont venus les Géans. 
Et le premier fut Cholbroth, 
qui engendra Sarabroth, 
qui engendra Faribroth, 
etc 

Voulez-vous les longs dénombrements à la 
façon grecque, vous les y trouverez, accom- 
pagnés d'un irrésistible éclat de rire. 

On connaît les cris d'animaux, les bruits 
de toutes sortes empruntés à la nature, les 
onomatopées étranges auxquelles sait si bien 
recourir Aristophane ; on sait comment il fait 
chanter les oiseaux : Epopopoye, popopoye, 
popi, io, io, tio, tio, tio, tio, tio, toro, toro- 
^qUx, kikkabau, kikkabau, toro, toro, toro, 
jOToliU^ii^t 



* 

I 
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Et Comment il fkit coasser les grenouilles : 
Brèkékoax, koax, koax, koax, brékékoax. 

Dans Rabelais, ce sont mêmes effets ; écou-* 
tez ceci, il s'agit d'une épouvantable masca- 
rade avec feu d'artifice : 

...wtous sortirent on chemin au devant de luy en grand 
«Avy> jectant fleu de tous counes sus luy et sa poulti« 
fument), et sonnants de leurs cymbales, et hurlants en 
Diables : Hho, hho, hho, hho, Brrrou, rrrourrrs, rrrou- 
t.ts, Hou, hou, ntourrrs. HhO) hho, hho ! Frère Estienne, 
faisons nous pas bien les Diables ? 

La poultre toute effirayèe se mit au trot, à petz, à bonds 
et au gualot, à ruades, fressuradcs, doubles pédales et pe- 
tarrades, tant qu'elle rua bas Tappe-coue.... 

Aristophane composait parfois des mots 
longs de plusieurs vers ; Rabelais, lui aussi, 
forge de ces mots-là. Qui n'a admiré le récit 
des noces de Basché, au quatrième livre de 
Pantagruel, noces ou coups de poing font si 
bien leur office : 

Qndaft renioit et despitoit les nopces, alléguant qu'uA 
dkS'Rccorâs luy «voit désincomifistibulé toute Taoltre m* 
pMtde ; ce, nonobstant, bennnt à Itiy joyeusement. I«c IC" 
cords démantibulé joignoit les mains et tadtenoit hiy 
demandoit pardon, car parler ne povoit U> 



•«ÉDÊtîW, ÉCRIVAIN', CVRÉ, ^H1LÔS0PHÉ. lif 

Loire se plaignoit de ce que le Records débradé luy 
flvoit donné si grand coup de poing sus Taultre coubte qu'il 
m éNoit dcvtttn tout espeiTuquancluzelu-Mounrirclu du 



Mois, diioit Tnidon, cachant l'œil gauchit avec son nu)us* 
ehouoire et montrant sot) tabourin défoncé d'un cousté, 
-tfuetmal leur avoys je fait ? il ne leurs a suffi m'avoir ainsi 
louydtflMBt nloctttinbouzé*veMngouiéquoqué*morgatasaha- 
'Cgu-vouoé->mâflrMaé mon pauvre œil i d'abondant ils m'ont 
défoncé mon Tabourin %.. 

Un des Escuyers, chopant et boytant, s'adrassa au Re« 
oordi embavicré de machoueres, et luy dist : Estez vous des 
VM|>piaB, des Prappturs nu des Frapparts ? Ne vous luffi- 
loit noua a¥oir ainsi niorcrocassé-bezassé-vezasaé-grigueli* 
guoscopapopondrillé tous les membres supérieurs à grandi 
coups de bob iliU) sans nous donner tclz mordere-grippipio- 
wMro^hiclMtm-burelurc-coquelur* intimpanements sur les 
grades à bdlea poinctes de bouzcaiilx ? Appeiez^vous cala 
jeu de icuaesae ? Par Dieu |«u n'est-ce. 

Le Records, joignant les mains, sembloit luy en requérir 
pardon, marmonnant de la langue : Mon, mon, mon, vra- 
fon, vrelon, von, von, comme un marmot. 

Voità Aristophane et voilà Rabelais» Si Ton 
Ik5^ à prouver combien la Grèce et la France 
Bcmtsorars, i! n*y aurait qu*à montrer combien 
ces detut hommes sont frères. Camille Des- 
moulins^ recueillant, dans le Vieux Cordelière 
5 
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^ conversations des ouvriers de Paris, s'écrie : 
Ce sont dis Athéniens f Nulle parole plus vraie. 
Un des caractères distinctiis d'Aristophane» 
c*est que subitement, mais de façon pourtant 
toute naturelle, il passe des boufifonneries les 
plus énormes aux sentiments les plus élevés et 
les plus purs. Chez Rabelais, même caractère» 
Nul autre écrivain en aucun temps, chez au- 
cun peuple, n*a eu dans l'art boufibn une telle 
puissance, une telle richesse ; pensée, style, 
science, tout y étonne à force de grandeur. 
Les inventions fantasques s'y mêlent au su-» 
blime. Le lyrisme et l'enthousiasme attdgnent 
ici leurs dernières limites. Voyez parezemjdei 
A la fin du Gargantua, la description de l'ab- 
baye de Thelème ; il faudrait citer tout en- 
tier ce passage, rclisez-le donc dans le texte 
même de Rabelais. J'ai dit autrefois, et cela 
est vrai, que la femme n'apparait que très peu 
dans l'épopée Rabelaisienne ; mais en quels 
admirables termes, avec quel respect avec quel 
discrétion il appelle vers le séjour enchanté de 
Thelîrme les dames de « franc couraige». 



- •■ —««••■•-• ^' «^ j Mkft ,ft 
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Fleur de beauté à céleste visoige, 
A droit coreaige, i nuùntien prude et saigc, 
En ce passaige est le séjour d'Honneur, 
Cy entrez... 

Tant noblement estoient apprins qu'il n'estoit entre eux 
celluy ne celle qui ne sceut lire, escrtpre, cbanter, jouer d'in- 
struments harmonieux, parler de cirq à six languaiges..... 

Jamais ne feurent veuz chevaliers tant preux, tant gita- 
lans, tant dextres & pied et à cheval, plus vers, mieulx re- 
muans, mieulx manians tous bastons, que U estoient. 

Jamais ne feurent vcues Dames tant propres, tant mi- 
gnonnes, moins fascheuses, plus doctes k la main, à l'aiguille 
à tout acte muUebre, honneste et libère, que là estoient. 

Par ceste raison, quand le temps venu estoit que aulcun 
d'icelle Abbaye, ou i la requeste de ses Parens, ou ponr 
aultres causes, voulust issir hors, avec soy il emmenoit une 
des Dames, celle laquelle l'auroit prins pour son Dévot, et 
estoient ensemble marirz, et, si bien avoient vescu k Thelé- 
me en dévotion et amytié, encore mieulx la continuoient 
ilz en mariatge ; d'autant se entreaymoicnt ilz à la âa de 
leurs iours comme le premier de leurs nopccs. 



'i . 
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E toutes parts aujourcThuî Ton rcnif 
pleine justice au puissant écrivain; 
mais lorsqu'en 185a |e publiai naos 
premières dtudes s\xr Tauteur dir 
Tantagruely Sainte-Beuve lui-même me repro- 
cha de le prendre trop au sérieux. Il a fallu 
que, depuis^ les Michelet, les Preudhon, le» 
Henri Martin^ etc., reconnussent en lut le 

• maître des maîtres, pour qu'enfin il fût placé 
I à son vrai rang dans notre littérature. 

I II est vrai qu'aucun homme ne fut jamais 

aussi calomnié ; le chorus des déclamations 

■ perfides et meocongèrent avaient commencé 

de son vivan^.. 

• Peu s'en faut, je Tai dit déjà, qu'on ne lui 

ait attribué les folies de Panurge et de frère 

\ Jean . Que ne lui attribuait-on aussi l'ignorance. 

! de maitrc Janotus de Bragmardo ?. 
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Le temps est venu de rétablir la vérité !««• 
celui qui, parmi ses admirateurs et ses amfs, 
compta Guillaume BudcS Rondelet, Schyron, 
Jean Bouchet, Tiraqueau, Théodore de Bè«è, 
le chancelier de THospital et les Du BcHay. 

Malgré ce qu'on nous fait voir de nos jotit^ 
encore contre les libres penseurs, on ne st fi^ 
gure pas à qp/elle déclamation le l'vre è^ 
Rabelais a donné lieu contre sa personne. Ùti 
moine n*a pas roug^i d'écrire en latin les lignes 
suivantes^ traduites aussi fidèlement que pos- 
sible : 

« Rabelais n'eut d'autre étude que de se 
vautrer, comme une truie infâme, dans la 
fange des vices, de la gourmandise et de tH- 
vrognerie. Aucune scélératesse ne manque & 
sa vie; sans c.ainte de Dieu, sans respeot 
pour les hommes, il bave sa raillerie sur touttt 
les choses divines et humaines. Plus entienli 
de Dieu que Diagoras, plus méprisant pour 
les hommes que Timon, il vomit le poison <ft 
infecte au loin la terre dans des écrits pOins 
de souillures, d'abominations et d^horfeUfs. 
Les moines, les bons leligicax, tom les tofi- 
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nètes gens, les soutiens de la piété et de U 
sainteté, voilà ce qu'il excelle à couvrir de mé- 
pris. Homme impur, improbe, impie, impuis- 
samment railleur, ennemi acharné des mœurs 
monacales, célèbre par ses turpitudes, prince 
de tous les railleurs, de tous les débauchés 
et de tous les brigands, ivrogne à effrayer 
Bacchus, rival de Lucien, cynique qui n'a 
d'autre pensée que de dormir, manger, servir 
Biuxhus et Vénus ; pour tout dire, un bouf- 
fon, un fripon insigne, un bateleur sans foi 
ni loi, un apostat, un sacrilège, un hérétique, 
un athée l » 

La meilleure réponse à ces enfantillages, 
c'est le succèscroissant des œuvres de ce grand 
maître, dont les éditions s'écoulent de plus 
en plus rapides. Éditions à 200 francs, à loo 
francs, à 60 francs, à 20 francs, à 10 francs et 
5 francs ; et même édition populaire à i franc, 
tout s'enlève, tout disparait et toujours et par- 
tout les éditions nouvelles se préparent. 

Ce réveil de l'admiration pour le Gargan- 
tua et le Pantagruel après trois siècles est un 
Eût littéraire à noter et qui a certainement sa 
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signification, car, au milieu de l'horrible mê- 
lée du XVI» siècle Rabelais donne au génie 
français sa véritable note ; comme les grands 
artistes donnèrent à Tltalie sa vraie gloire. 
Rabelais ne fut pas' seulement l'expression de 
notre gaité nationale, il fut le pressentiment 
de notre futur éclat dans les sciences, éclat qui 
aura son expression définitive par les Lavoi- 
sier, les Monge, les Laplace, les Geoffroy- 
Saint-Hilaire, les Cuvier, les Robin, les Lit- 
tré, etc., etc. 

Ce qui demande aussi d'être signalé, c'est 
que ces éditions nombreuses ont en partie leur 
écoulement à l'étranger et particulièrement en 
Russie. M. Jean Fleury a fait à Saint-Péters- 
bourg tout un cours sur Rabelais et son œu- 
vre. Mais voici que l'Allemagne s'est mise a 
lire, à admirer, à commenter Rabelais, La 
Prusse, la Prusse elle-même est en train de 
rendre justice au grand écrivain français — il 
Êiut constater le fait qui vraiment parait 
unique — la Prusse, en effet, depuis la guerre 
ne semble préoccupée que de montrer qu'en 
toute science, en tout art, en toute industrie 
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elle est supérieure à la France. Cependant eti: 
présence de cet incomparable génie qui a nom 
Rabelais, elle reste humble et admire... Un 
professeur de l'Université de Plauen, le doc- 
teur F. Aug. Arnstaedt, publiait, il n'y a pas 
longtemps, à Liepzig, un gros volume de 
commentaires sur le Gargantua et le Tantagruel 
où Ton peut dire que pleine justice est rendue 
au grand écrivain français. U est douteux 
même qu'en France avant Michelet, Henri 
Martin et Proudhon, Rabelais ait eu de plus 
sincères et plus intelligents apologistes. 

Au milieu des torrents de diatribes qui de 
tous les points de l'Allemagne tombent sur la 
France, en vue d amoindrir notre rôle dans les 
arts et les sciences, c'est un fait curieux que 
ce témoignage soudain de respect pour le pa- 
triarche de notre littérature ; et Ton ne sau- 
rait trop mettre en évidence cet aveu qu'entre 
Loyola et Calvin lui seul s'élançant en dehors 
de l'Église Romaine, sans entrer dans 
l'Église protestante, reste dans les vraies 
données scientitiques. C'est que plus qu'aucun 
autre aussi Rabelais avait étudié la question 
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scientifique. En anatomie, il devance Vésale, . 
dans le grand hôpital de Lyon ; en l>otat1iqttê, 
à Montpellier, il devance tons ses contempo- 
rains par un cours resté célèbre. Ck>mtne as- 
tronome, il créé un des prenuers observatoires 
qu'ait eus la France. Il devine et anttoi*we, 
dans le Pantagruel, le grand élan que va pren- 
dre Tétude du cieL On sent en lisant ce ctea^ 
pitre que tout à l'heure Galilée va paraître. A . 
Rome, avec le cardinal Du Bellay, RalM^ais 
fonde l'archéologie ; plus tard il pressent «ete- 
que pourront nous apprcndïlf les aiîjienneji 
langues orientales ; et le voîià qui étudie- 
l'Hébreu. 

Cette importance-du rôle de Rabelais que 
depuis une trentaine d'années au plus nous 
entrevoyons en France, c*cst un allemand de 
Leipzig aujourd'hui qui nous la fait toucher 
du doigt. 

Le docteur Arnstaedt essaie de démontrer 
à l'Europe entière que nous possédons, nous 
autres français) quant.au bon sens, la loi et. 
les prophètes. . 
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C'est un aveu des plus inattendus et nous 
en prenons acte. 

n démontre dans tous les cas, que cette re^ 
crudescence d'admiration pour Rabelais n'est 
pas un fait particulier à la France, il est, à cette 
heure, général, et cette puissance du génie fran- 
çais est tdle qu'elle s'impose aux allemands 
eux-mêmes. 

En Russie un français M. Jean Fleury a 
trouvé moyen nous l'avons dit, de faire avec 
succès tout un cours sur Rabelais & ses ouvres^ 
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l^r coup d*oeil attentif sur l'époque 
loù François Rabelais commença de 
ipenser nous le fait mieux com- 
' prendre ; le plus grand événement 
du siècle venait de s'accomplir. Il atteignait sa 
onzième ou douzième année, lorsque tout à 
coup la nouvelle inouïe se répandit de la décou- 
verte tl'un nouveau monde, d'un monde exis- 
tant en dehors de toutes les religions connues 
et, pour ainsi dire, malgré elles, puisque toutes 
avaient décrété l'impossibilité de ces terres 
lointaines, déjà rêvées par quelques hérétiques. 
Malgré les railleries de saint Augustin, de 
Lactance, d'Isidore de Séviile, il allait donc 
reconnaître des antipodes... Qjie deyenaitTin- 
faillibilité de l'Église? Rabelais était jeune, 
mais son bon sens fut précoce ; il dut être as- 
sez étonné de voir le pape Alexandre VI (Bor- 
gia) déclarer solonnellement qu'il adjugeait 
ce nouveau monde, de sa pleine autorité, à 
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Ferdinand et Isabelle, et qu'il leur adjugeait 
non-seulement ce qui était découvert, mais 
*out ce qui pourrait l'être encore par la suite. 
Chose singulière! juste au moment de la 
cuine, c'était se déclarer propriétaire universel 
d/e. la création, mettre saisie et arrêt suf Ite 
monde. De quel droit des nations inconnues 
à. l'Église romaine, et ni(!es par elle pendant 
(Us siècles, pouvaient-elles appartenir au chef 
de* cette Église? Le sceptique Rabelais, quoique 
enfant, commença à sentir réclamer dans sa 
conscience le droit universel^ le jus gentitinty 
^Won le vit plus tard défendre jusque dans 
\»a mpindres choses. 

Cependant, ces doutes qui naissaient dans 
l'âme du jtune homme sur la puissance des 
papes, ces tendances 'vers un* i/m^ plus hu- 
main, vers une interprétation moins téné- 
breuse des liyres sacrés, ces presstntiments 
d'unt science nouvelle des lois de la nature, 
tout c^la commençait à se répandre alors pai - 
mi les libres penseurs. C'est l'époque où le 
fU^pe Martin fit clqre brusquement le concile 
de Constance, parceque quelques docteurs y 
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voulurent sonder les plaies deTÉglise. Mais un 
concile qu'aucune puissance ne pourrait fer- 
mer allait s'ouvrir au plein soleil de la justice 
étemelle. La diète de Worms se préparait au 
fond de bien des consciences. Alors les bûchers 
s'allumèrent. Rabelais avait quinze ans lors- 
qu'on brûla à Florence le pauvre frère Hiéro- 
nyme (Jérôme Savonarole), pour avoir annon- 
cé dans ses sermons qu'il était réservé à la 
France de châtier et de réformer l'Église de 
Rome, 
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iRANÇois Rabelais naquit à Chinon, 
,en 1483, suivant les meilleures tra- 
ditions. Son père était cabaretier et 
aubergiste à la Lamproie ; car en ce 
temps-là les deux métiers n'en faisaient qu'un, 
let même ils en comportaient souvent un troU 

4 
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sième, celui de vigneron. Ce fut le cas pour lè 
père de Rabelais : il possédait auprès de l'ab- 
baye de Seuilîé (Sevillé), à la Dcvinière, à une 
lieue de Chinon, une métairie où il récoltait 
lui-même le petit vin pineau vanté dans le 
Pantagruel, 

On n'a point de détails sur sa mère ; je 
pense qu'il la perdit de bonne heure, peut- 
être même dès le berceau. J'ai senti quelque- 
fois, en lisant Rabelais, que l'influence de la 
femme avait manqué sur cette vie. Ceci fut 
l'histoire de tous ces docteurs du moyen âge 
élevés dans les cloîtres, loin de la. femme, 
c'est-à-dire loin de la famille. Luther, le pre- 
mier, rentra enfin dans la nature humaine. 
Ce fut le point véritablement important de sa 
rélorme : le premier parmi les théologiens il 
s'inspira du foyer domestique ; Rabelais, de 
ce côté, fut moins heureux. Il n'eut point d*é- 
pouse, /K^iff/ d'enfants^ et, je pens^ ne connut 
pAS sa mère. 

Point d^ enfants? C'est du moins ce qu'oa 
avait cru longtemps et ce qu'on croyait encore 
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qua^d parurent la première la deuxième et la 
troisième édition de ce livre (1850-1859 
1870) ; mais depuis on a retrouvé parmi les 
lettres et poésies manuscrites de Boisson.ni k 
preuve du contraire. Rabelais eut un fils ; ce 
fils s'appelait Théoduleet mourut à deux an?. 
C'était un bel enfant que Rabelais ne cachait 
nullement, dont il était très fier et auquel fai- 
saient fête tous ses amis, même les cardinaux. 
Rabelais avait eu cet enfant pendant un de 
ses séjours à Lyon. 

Quant à Boissonné, professeur en droit et 
conseiller au Parlement de Toulouse, c'était 
un des hommes les plus doctes de son temps 
et des plus aimés de Rabelais. — Ils restèrent 
en correspondance toute leur vie. — Rabelais 
a dit de lui : « le docte et vertueux Boissonné, 
lequel j'aime et révère... » Les manuscrits ie 
Boissonné sont conservés à la bibliothèque de 
Toulouse. C'est là que M. Guibal et M. Ca- 
tien Arnoult ont découvert deux pièces de 
vers latins adressés Ad TJjeoduîum Ràbelcesum 
puerum hîmulum marieuiem. 
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Rabelais fut donc père! cela peut expliquer 
ces nobles pages de son livre où TafFection 
paternelle s'exprime avec tant d'éloquence. 
— Voyez surtout chapitre XLVIII du liv. III: 
Comment Gargantua remontre n'être licite es en- 
fants soi marier sans le su et aveu de leurs père 
et mère^ et les deux lettres de Gargantua et de 
Pantagruel.. 

Qjiant aupère. de Rabelais, ce dut être un 
homme plein de bon sens et de tendresse. L'at- 
tention qu'il eut de faire élever son fils à la 
campagne, dans la métairie de Sevillé, loin de 
l'auberge, le culte filial que Rabelais, jusque 
dans sa vieillesse, conserva pour la maison pa- 
ternelle, en sont des indices. Une autre chose 
encore peut affermir dans cette pensée : c'est 
de voir le curé de Meudon, jusqu'à l'âge de 
soixante et dix ans, après une vie si agitée, si 
pleine d'aventures, se rappeler toujours avec 
bonheur la ImUique du pâtissier Innocent, Cela 
me semble le souvenir d'un enfant gâté. 



IX 




,t passa donc sa première enfance i 
courir parmi les vignerons, à voir 
p réparer îa purée septenibroky et à se 
dandiner au son des cloches de 
Seviné, déjà peut-être écoutant en lui-même 
une musique plus absconse, plus céleste y et déplus 
loin apportée: Son âme^ inquiète, rêveuse, 
hardie, se demandait quels mystères se pou- 
vaient accomplir dans cette maison sonnante. 
Les vignerons lui contaient sur les moines 
mille histoires boufifonnes. De bonne heure 
ridée lui vint, pour en juger lui-même, d'entrer 
à l'abbaye. D'ailleurs, il ne- pouvait apaiser 
que là sa soif ardente de connaître. 




iÊ temps en temps il venait à Chi- 
non, dans le cabaret de son père: 
son imagination active était frappée 
singulièrement à la vue de tous ces 
gens attablés beuvans et gaudisscms» H kii 
semblait que ce fût le royaume des altérés. 
Son père> assis au haut bout de la table et sur 
un siège plus élevé jque les autres, suivafit 
l'usage- d'alors, lui paraissait jcomme un ki* 
vincible empereur au milieu 4e sts surjets 
ibaudis, invincible est le mot. Ce père, à force 
d'habitude, était arrivé à une puissance de 
boire qui émerveillait le pauvre enfant. £n sa 
qualité d'hôte, on plaçait devant lui le plus 
large et plus profond gobelet^ il le vidait d'i^n 
seul trait, et souvent, pour engager son monde 
à boire. L'enfant, dans son coin, se disait à 
part lui, avec une admiration mêlée d'épou-^ 
vante: Quel grand gousier f 
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Jamais il n'oublia cette beuverie senipiteriielU 
où trônait son père. La première chose qu il 
se plut à raconter dans son Gargantua^ ce 
furent précisément ces scènes de son enfance : 
les propos des beuveiirs. Et môme, dans une 
sphère supérieure,!! voulut continuer le métier 
4e son père, lui-même Ta dit : 11 s^ fiifiwtifi' 
iricUn joyeux des pantagruélisteSt ç^t^Xri^tixt 
Téchanson de gens qui avaient upeibics jj)|re 
soif que la soif du corps. Jl s.e fit le cabacejtlpr 
.universel, versant i tous à pleins bords la 
consolation nouvelle^ et, pour satisfaire ^s 
pratiques, voguant à travers les tempêtes a 
la recherche du divin piot. 

« Beuvez, ô mes amis, s'écriait-il, s.enjDi- 
temellement, à tire-larigot. Je serai e^ jçcjte 
beuverie seigneuriale votre écbansoa^ j£ liis 
infatigable ; et ne craignez que le vin î^M^t 
a>mme aux noces de Cana ; autant que y«ps 
€n tirerez par la dille, autant en jentoqj^^y^- 
je par le bondon. ainsi 4emou;:eja h XQluyK|u 
mxpuisible; il a source vfv^ ^ ipeine 
Mp4tuelle. 9 



I 
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lABELAis^ lorsqu'il entra chez les 
moines, n'avait connu encore que 
tdeux sortes de gens: les vignerons 
de la Devinière et les buveurs de 
Chinon, les uns et les autres pleins de fran- 
chise et de joyeuse humeur. Aussi sa première 
impression fut-elle, dans cette tanière de 
Sevillé, de se croire parmi des masques hors 
de sens. Il se trouvait là en rapport avec trois 
nouvelles sortes de gens : d'abord les graves 
soutiens de l'ordre monacal, habiles politiques, 
docteurs armés jusqu'aux dents des arguments 
de la scolastique; puis les naïfs du monachisme 
0anotus de Bragmardo) ; enfin les insoumis 
(frère Jean des Entom meures), ceux à qui 
l'hypocrisie n'était point possible. 

Rabelais, dans Gargantua, mit en scène toute 
l'abbaye de Sevillé, sans même prendre la 
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peine d^en déguiser le] nom. Aussi plusieurs 
commentateurs ont-ils prétendu que frère 
Jean avait existé réellement à Sevillé, et qu'il 
s'appelait Buinard. Rien de plus vraisemblable. 

Pour Janotus (le naïf), là doche était tout : 
c'était la loi suprême, la voix du bon Dieu 
dans les airs. Tout se réglait par cloches, et, 
si les cloches avaient failli au monde, tout 
eût été perdu. Il n'a que cloches en l'esprit, 
que cloches en la bouche : la doche lui tient 
Ueu de la conscience supprimée. Il ne sait, 
n'entend, ne comprend que la cloche. Au mo- 
ment où l'enthousiasme édate dans sa ha- 
rangue à Gargantua, préparée pendant dix-huit 
jours, il s'écrie : 

— Ontnis clocha cîochàbilis in clocher iocîochan- 
do y clochans clochativOf dochare facit clochabiUter 
clochantes. 

Toutefois, ce baveux, grâce à sa soumission 
exemplaire, est considéré dan» l'abbaye; pour 
son inutile harangue, on lui piomet une honns 
pairt de chausses et six pans de saucisses. 
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U!NARD,au contraire, comme je me 
le représente, semblable à frère 
Jean, était le suspect dans la mai- 
son : plutôt que de se faire hypo- 
crite, il aimait mieux tomber dans tous les au- 
tres péchés. Aussi disait-il, et faisait-il en tout, 
précisément l'oppoisé des autres moines. Il 
abhorrait les cloches, trouvait que c'était folie 
MQS pareille de régler l'existence humaine, 
toute libre en ses mouvements,. sur cette son- 
nerie tyrannique. Il disait que fes cloches 
avaient été faites pour l'homme et non 
l'homme pour les cloches. 

Ses actions n'étaient pas moins contraires 
et tout point à ce que faisaient les autres 
moines. Quelles étaient leurs occupations? 
De molester tout le voisinent, de marmotter grand 
renfort de légendes et psaumes, nullement par eux 
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étendus ; de veiller, dût le reste du monde en 
jpérir de famine, à la conservation de leurs 
"miches et bonnes soupes grasses ; de chanter 
pitoyablement au lieu de travailler au service 
commun. 

Buinard, tout au rebours : point bigot, point 
•défiguré, point malpropre, point cafard, point 
•calomniateur, mais franc, joyeux, bon com- 
pagnon, actif, secourable en tous besoins. Les 
petits moinetons, dont était Rabelais, n'ai- 
maient que lui dans la maison. Il leur appre- 
nait de bons tours, riait avec eux, les tirait 
des faussetés monacales pour les replacer dans 
la vraie vie ; il eût été un excellent soudard, 
mais le diable l'avait fait moine... 

Je crois à ce Buinard. On voit que Rabelais 
ne put Toublier. Il semble même, puisqu'il en 
6t dans Gargantua le fondateur de l'abbaye de 
Thélème, c'est-à-dire le fondateur de la liberté, 
que Rabelais lui ait dû, au moins, le service 
d'un bon conseil, celui, peut-être, de quitter la 
tanière de Sevillé pour un autre couvent où il 
s'instruirait mieux : celui de la Bâmette, près 
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d'Ângen. Ce fut là que Rabelais continua set 
études. S'il n'eût pas cru y trouver plus de 
ressources, de meilleurs maîtres et de meilleurs 
condisciples, il ne se fût pas ainsi éloigné du 
cabaret paternel, ni du bon Buinard, ai de ses 
amis les vignerons de la Devinière* 
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ELLES furent ses premières relations; 
leur influence ne s'eflaça jamais de 
son esprit; jusqu'à la fin de sa vie, on 
en retrouve l'empreinte. Un autre 
souvenir encore se conserva à travers les évé- 
nements de sa carrière agitée : c'est le souvenir 
de la Cave peinte de Chinon. pignore ce qu'il 
y eut pour lui à cette Cave peinte, mais il y 
eut quelque chose, son cœur y revient trop 
souvent. Aux endroits solennels de son livre, 
cette maison reparaît. Il semble qu'il n'en 
puisse parler sans tendresse et sans émotion. 
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1 acheva ses études au couvent de 

la Bâmette, et je crois qu*on peut 

lui appliquer ce qu'il a dit lui-même 

de Pantagruel en son jeune âge: 

Le voyant estudier et proffitety eussiez dict que 

tel estait son esperit entre les livres , comme est li 

FEU PARMY LES BRANDES, tantU Vofwit infotigàbU 

et strident. 

Il trouva pour condisciples, à la Bâmette, 
les quatre frères Du Bellay, dont il se fit, 
pour toute sa vie, des amis et des protecteurs. 
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ES études achevées, il entra, pour y 
recevoir le noviciat, à l'abbaye dç 
|Fontenay-le-Comte, en Poitou, de 
Tordre de Saint-François. C'est là 
véritablement que sa vie s'élève au-dessus de 
Ia vie commune des autres moines. C'est là 
que son génie commence à se montrer ; mais 
c'est, là aussi que commencent les persécutions. 
Le véritable Rabelais date de Fontenay-le- 
Comte. Déjà je l'y vois célèbre par son savoir, 

par son inébranlable sérénité, par sa gaieté 
courageuse. Le voici, dèsFontenay-le-Comte, 
tourmenté par les moines et protégé par les 
frères Du Bellay ; il devient, à partir de cette 
époque, la consolation et l'espérance des plus 
savants hommes de son siècle. Tous attendent 
de lui on ne sait quoi d'extraordinaire ; surtout 
on l'aime, cet excellent frère François. C'est 
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là qu'au nufien de son étude du grec et des 
lettres anciennes, il fut ordonné prêtre tii 
151 1, à Tâge de vingt-huit ans. 

Il forma, dans Tabbaye de Fontenay4e- 
Comte, ses amitiés sérieuses avec Antoine 
Ardillon et Pierre Amy, amitiés bien autre- 
ment profondes que les anciennes relations 
Avec Buinard, et qui avaient de plus que 
celles avec les seigneurs Du Bellay Tégalité de 
fortune et de rang. 

Les voilà tous les trois dans leur cellule» 
voguant de conserve vers la connaissance 
suprême, retrouvant ensemble l'antiquité^ 
saluant Tavenir au moment où des navigateurs 
intrépides continuaient la découverte du nou* 
veau monde. Ceux-là seuls qui ont ainié se: 
peuvent figurer leur joie, leurs causeries, 
l'épanouissement de leurs âmes, à contempler 
ainsi, non dans Tisoiement, mais à plusieurs, 
mais du milieu de leur amitié, cet agrandis- 
sement soudain de la création. Le del^ la terre» 
l'Océan, le monde religieux, brisaisent leurs 
Veilles limites. Les arts reparaissaient splea-- 
dides et tous associés entre eux.. 
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Comment s'étomier de l'ardeur passionnée 
qu'ils mirent au travail? Il semble qu'ils se 
soient élevés, dans leur enthousiasme, au- 
dessus des troubles de la jeunesse ; que la 
recherche leur ait tenu lieu de tout. Je vois, 
en effet, au chapitre xxxi du III« livre de 
Pantagruel^ comment, par fervente étude^ la 
fixreur des sens peut être vaincue. Cette étude 
et leur joie les rendirent suspects dans Tab- 
baye. Tant de science et le grec surtout, 
déplaisait. Comment! ils pourraient lire 
l'Évangile dans la langue même des apôtres, 
remonter au texte primitif! Qjiiel danger 1 U 
était urgent d'y mettre ordre. Les trois amis 
avaient, en outre, ce qui aggravait leur affaire, 
quelques relations au dehors : 1° avec André 
Tiraquau, lieutenant général au bailliage de 
Fontenay-le-Comte ; 2» avec Jean Bouchet, 
procureur à Poitiers ; 30 avec Geoffroi d'Esr 
tissac; et enfin avec les quiatre frères EUi 
Bellay, assez suspects eux-mêmes chez les 
moines. Le chapitre du couvent, indigné, Içur 
confisqua leurs livres ; puis on tâcha de jfder 
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panni eux la discorde, de changer, par la 
calomnie, s'il était possible, cette noble amitié 
en haine. 
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PRÈS avoir brûlé aux trois amis leurs 
livres grecs, on fît chaque jour tant 
et tant de rapports à Pierre Amy sur 
Rabelais et auprès de Rabelais (que 
Ton commença par châtier), on insinua si 
habilement que ses conversations secrètes 
avaient été dénoncées par Pierre Amy, qu'on 
réussit, pour quelque temps, à navrer de tris- 
tesse les deux amis, en les portant à se défier 
Tun de l'autre. 

Heureusement Guillaume Budé, un ami 
du dehors, savant illustre et secrétaire du roi 
Louis XII, intervint pour leur faire com- 
prendre que leur défiance était mal placée d.e 

5- 
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Rabelais sur Pierre Amy et de Pierre Amy sur 
Rabelais. Il leur fit parvenir ses conseils en 
grec, par prudence. Sa lettre à Rabelais, qu« 
l'on a conservée, était à la fois amicale et 
sévère. Grâce à lui, ce nuage se dissipa donc ; 
mais les moines n*en furent que plus indignés : 
il leur fallait à tout prix briser cette amitié, 
réparer par ruse ou par force ces trois liseurs 
de livres écrits par Satan (les manuscrits grecs 
leur paraissaient tels à cause des caractères 
inconnus). Ils trouvèrent bientôt moyen de 
cDndiunner le frère François à Vin-pou perpé- 
tuel. On inventa, pour prétexte, qu'il avait 
voulu, par drogues diaboliques, pousser les 
bons pères à la concupiscence charnelle ; nuis 
Rabelais, longtemps après, lorsqu'il racontait 
cette histoire, prétendait, en riant, qu'ils 
^avaient craint précisément le contraire. 

Ils l'accusaient, outre cela, d'un crime 
épouvantable qui n'allait rien moins qu'à rui- 
ner Tabbaye: c'était d'avoir outragé le saint 
du couvent ; d'avoir, par ses propos et par 
acûoos, cherché à (tiscréditer auprès des 
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fidèles le bienheureux saint François, [wtron du 
monastère. Toucher au patron, c'était toucher 
à Vicueîle des moines. Ceux-ci, frémissant à 
cette pensée, répétèrent, promenèrent si bien, 
sons toutes les formes, leur accusation de 
sacrilège, les bonnes gens du pays en furent si 
épouvantés, qu'il s'en fit la belle légende de 
Rabelais prenant, dans l'église, la place du 
saint, le jour de la fête, et pissant sur les 
pèlerins. On crut cela, et des biographes n'ont 
pas rougi de rapporter ces fables. Mais qui n'a 
vu se former de ces contes ? Quel homme 
illustre n'en a eu sur lui quelqu'un de cette 
«spèce ? 

Qjiie Rabelais, cependant, ait offensé par 
ses propos le patron de l'abbaye, qu'il ait osé 
même en rire, je le veux croire et le lui par- 
donne de très bon cœur, en songeant que le 
culte des saints était basé souvent sur des jeux 
de mots et, — l'on est honteux de le dire, — 
sur de véritables calembours. 

Saint Marcou guérissait le sud au ooo (les 
écrouelles); 
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Saint Genou, la goutte ; 

Saint Bondon, robésité ; 

Saint Regnault, les maladies des rognons ; 
: Saint Foutin, la vérole ; 

Saint Eutrope (eau trop), Thydropisie ; 

Saint Main, la gale aux mains et la rogne ; 

Saint Ouen la surdité ; 

Saint Qoud, les clous ; 

Saint Claude la claudication ; 

Saint EstangeouEstançhe, les hémon^es ; 

Saint Denis, les maux de tête (parbleu I il 
avait eu la sienne coupée et s'en était servi 
encore en la portant dans ses bras) ; 

Saint Bon, remettait la paix dans les fa- 
milles; 

PourlesTousseuxil y avait la Toussaint; et 
Saint Acaire pour les acariâtres ; 

Saint Atomi guérissait les toumements de 
tète ou étourdissements ; 

Saint Leu ou Saint Loup, âcausedu proverbe 
manger comme un loup guérissait des maux 
d'entrailles: etc*,etc. 

Saint Mammare, les maux de sein ; . 
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Saint Qpentin, la quinte ; 

Saint René, le mal aux reins ; 

Sainte Claire, les maladies des yeux ; 

Etc. 

« Ridendi sunt qui a nominis simîîitudine et 
vocum confusione, et per similia futiîia inventa^ 
Sanctis quœdum morborutn gênera adscribuntt 
ui Germant caducutn morhum Valentino, (pda 
hoc nomen (Fallen) cadere significat^ et Gaîlî 
Eutropio addicunt hydropïcoSf ad consimilem 
sonutn. » 

(Agrippa, De vanitate scientiarum^ 
cap. XLvn.) 
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Aïs, en ce temps-là, il ne faisait pas 
bon rire! Voici donc Rabelais au 
cachot pour le reste de ses jours, 
privé de lumière, réduit au pain et 
il'ean. Heureusement, pour Tenlever à U 
foreur des moines, il avait des amis au dehors. 
La disparition de frère François ne tarda pas 
à écreremaixit^ dans Fontena3^k-Comte ; 
car déjà tout le monde leconnaissait et rxkniit 
dans les différents endroits qu'il avait habités. 
Cela s'explique très bien : au milieu des visiiges 
faux, farouches et hideux des autres moines, 
monstres difformes, coutrefaits en dépit de nature, 
personne n'avait vu sans en éprouver de la 
joie la figure franche, nette et sereine du 
frère François. Ses amis soupçonnèrent bien 
vite son emprisonnement. 
André Tiraqueau, lieutenant générale de 
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Fontenay, parvint, malgré la résistance des 
moines, à se faire ouvrir le couvent ; mais il 
fallut pour cela presque une émeute : Tîra- 
queau se rendit, au nom du roi, avec les 
principaux habitants de la ville, aux portes 
de l*abbaye, qu'il fit ouvrir de force, et Rabe- 
lais fut trouvé dans une des oubliettes de U 
pieuse maison, où il serait mort en peu de 
temps. Jamais il n'oublia ce service, et sa 
reconnaissance était aussi vive après vingt ans 
qu'elle le fut au moment même où Tiraqueau 
l'arrachait à son cachot. Il parlait de son libé- 
rateur, à la fin de sa vie, comme il en eût 
parlé au jour de la délivrance ; tous les 
sentiments de ce jour lui reviennent chaque 
fois qu'il trouve occasion de nommer et d'im- 
mortaliser, dans son livre, le bon y le docte, U 
ioge, le tant humain^ tant débonnaire et IquitcibU 
André Tiraqueau, 
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E frère François sortit, pour n'y plus 
rentrer, de l'abbaye de Fontenay-le- 
Comte. Il implora et obtint du pape 
Clément VII un induit qui lui per- 
mettait de passer de Tordre de Saint-François 
dans le savant ordre des Bénédictins, et d'en- 
trer à l'abbaye de Maillezais, située dans le 
Poitou, comme celle de Fontenay. 

Il pensa que, chez les Bénédictins, occupés 

.uniquement d'étude, il trouverait une vie plus 

tconforme à ses goûts ; mais il n'y fut pas plus 

tôt, qu'il vit l'impossibilité pour lui de rester 

•li dedans : il se sauva avant même d'avoir 

ixevêtu ce nouvel habit de Saint-Benoît. Il n'eut 

pas besoin de se sauver bien loin. Justement 

son ancien camarade et ami Geoffroi d'Es- 

tissac était évêque de Maillezais ; il trouva 

chez lui un refuge. Aussi, le frère François 

renonça- t-il pour toujours à la vie monasti- 
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que; et grâce à d'Estissac, qui lui donna le re- 
venu d'une charge de secrétaire, il rentra dans 
le siècle, sous l'habit de prêtre ordinaire. 

D'ailleurs, son savoir, devenu immense à 
x:ette époque, lui avait acquis la considération 
de tout ce que la France comptait de plus 
illustre. Il avait des amis puissants à la cour, 
et tous étaient charmés de pouvoir protéger le 
docte, le facond, le sage, le divin, le gentil Ra^ 
.bêlais. On lui donnait toutes ces épithètes. 
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E gentil Rabelais savait maintenant 
ce qu'étaient les moines ; mais ce 
n'avait pas été sans quelques dangers 
qu'il l'avait appris. L'étude, toute- 
fois, en était si plaisante, qu'elle valait bien 
de s'exposer un peu. Il les avait trouvés juste 
au plus fort de leur rage ; jamais les moines 
n'avaient été d'humeur plus acariâtre; tout 
excitait leur bile : l'imprimerie, naissante et 
déjà terrible, leur paraissait comme l'Anté- 
christ ; les sciences, prises par eux pour des 
suggestions de Satan, commençaient à sortir 
des ténèbres; Copernic osait annoncer le 
mouvement de la terre, contrairement à tous 
les textes de ces bons pères ; le droit (autre 
diablerie}, reprenant sa puissance et déclarant 
par la voix des Cujas, des Dumoulin et autres 
impies, qu'il a sa raison d'être en lui-même, 
que le suum cuique existe indépendamment 
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. de toutes religions, leur moinerie moinanU et 
fredonante ne pouvait plus que deux choses, 
brûler ces/au/^rs d'hérésies Qt biaiser désormM 
avec la science, biaiser même avec la con- 
science. Ceci fut l'œuvre de Tinquisition et de 
la Compagnie des bons petits frères FredonSf 
fondée en 1541 par le Biscaïen Ignace de 
Loyola. Le plaisant de ceux-ci, pour Rabelais, 
c'est qu'ils montraient que la doarine papale 
ne devait plus être chanté mais fredonnée â 
mi-voix. 

Quelque chose de plus réjouissant encore 
c'était la concurrence entre tous ces vendeurs 
de denrées religieuses. Les séculiers, tous les 
dimanches, prêchaient que les fidèles devaient, 
pour leur salut, assister à l'office paroissial. — 
Pas du tout, criaient les Franciscains : La 
messe des disciples de saint François, voilà la 
meilleure et la plus efficace. Venez chez eux, 
entrez en confiance, chargez-les de prier pour 
vos morts. Notre bienheureux saint François, 
A mes frères, tous les ans fait une descente 
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dans le purgatoire pour en tirer les âmes que 
l'on recommande chez nous. — Et puis Us. 
prétendaient quelquefois qu'on pouvait payei^ 
la dime en leurs mains aussi bien qu'en celles 
des séculiers; mais, pour leur montrer que 
la dîme, était bien leur droit, les séculiers 
l'auraient plutôt fait, payer double aux mal- 
heureux paysans. Les sermons, pour alimenter 
la concurrence, ne suffisaient pas ; on attirait 
des fidèles par des inventions de toute espèce. 
Les moines avaient recours à leur costume ; 
c'était, d'un ordre à l'autre^ à q-ui l'aurait: It 
plus bigarré, le plus monstreux : aucuns, riu- 
voient fout blanc f autres tout noir, autres parti de 
blanc et hhu ; c'étoit belle chose de les voir, dit 
Rabelais. Tous avoient le col tors, lej pattes pelues, 
Us griffes et ventres de harpies... 

Si leurs mascarades donnaient quelque 
avantage aux couvents, les séculiers prenaient 
leurs revanches dans de belles et fréquentes 
processions, où toujours se produisait quelque 
exhibition mirifiques. On promenait la statut 
grotesque du patron de chaque paroisse, cette 
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statue, souvent très grande, ouvrait la bouche, 
tournait les yeux vers les impies d'une manière 
effroyable. Quelquefois le saint était accom- 
pagné de sa bête, non moins terrible que lui : 
saint Roch avait son chien, saint Luc son 
bœuf, saint Jean son aigle, et saint Antoine 
son cochon ; chien, bœuf^ aigle et cochon 
faisaient entendre des hurlements épouvan- 
tables. Les moines étaient vaincus. 

n est vrai que les moines aussi, dans leurs 
églises, avaient imaginé pour certaines fêtes 
de jolies comédies. 

Chez les Cordeliers, au vendredi saint, lors- 
qu'on lisait les paroles de la Passion où Ton 
se prosterne,des novices faisaient dérouler sur 
lés voûtes en bois des tas de petits cailloux, ce 
qui faisait un bruit effroyable, à croire que 
r église s'écroulait. Qjielle fantasmagorie pour 
les enfants et les simples 1 Qjiels moyens de 
les tenir dans les ténèbres dans la terreur. . 

Outre les discordes dont nous avons parlé, 
les différents ordres : Cordeliers, Jacobine, 
Augustins, Guillemins, Célestins, Francis- 
cains, Capucins, Carmes chaussés et déchaus- 
6. 
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ses, Récollets, Mineurs, Minimes, etc., avaient 
entre eux des dissensions interminables, sou- 
vent à propos de la longueur et de la largeur 
de la robe. Cordeliers à la grand'manche, 
G)rdeliers à manche étroite, voilà comme ils 
se divisaient. 

Parmi les Mendiants^ émulation de saleté» 
d'efifronterie, d'ignorance. Us ne savaient pas 
même lire. 

Dans leurs sermons, que prêchaient tous 
ces beaux pères pour Finstruction du peuple, 
pour l'instruction des femmes et des enfants? 
Maître François n'essayait pas de les suivre 
dans leur galimatias scolastique, absolument 
inintelligible ; mais il riait bien de les voir 
tous rebondis de graisse, agiter dans leur 
chaire si Ton boirait et mangerait encore après 
la résurrection. Ceci était un de leurs sujets 
favoris. Ils en avaient un autre encore, sur le 
^el ils revenaient sans cesse : c'était de sa- 
voir si la Vierge, pendant l'opération du Sain t- 
£sprit, avait éprouvé du plaisir. Lorsque deux 
tedres étaient d'accord pour le plaisir, il £al- 
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lait agiter les questions uhi et quomodo : et 
sur ce point recommençaient les discordes. 



XX 




.oiLA au milieu de quelle société Rt- 
, bêlais avait passé une partie de sa 
I jeunesse lorsqu'en 1 5 34, à Tâge de 
* quarante et un ans, il sortit de chez 
les moines. 

Quoique tard, il échappait de leurs mains 
•sain et sauf! Thj'pocrisie n'avait point trou- 
vé prise sur son heureuse et franche nature, 
il était resté homme. Examinons ce qu*il fit 
de sa liberté ; suivons-le d'année en année, 
dans ses travaux, dans ses courses aventu- 
reuses ; car, après ces trente années de cap- 
tivité, nous allons le voir se pourmener. 

Préalablement je le trouve établi ches k 
> bon évéque de Maillezais, son ami^aoïi à l'é- 
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Têché, mais dans une petite chamhrt de sa mak" 
son de campagne^ à Legugé. 

Legugé est dans une vallée charmante, ar- 
rosée par le Clan, douce rivière que Jean Bou- 
diet a rendue célèbre dans une épitre en vers 
adressée à Rabelais. 

Au lieu des murs de Tabbaye^ il a main- 
tenant les prairies en fleurs, les coteaux, les 
bois, un jardin qu'il dirige à son gré. Je le 
vois^ dans ce frais séjour, occupé avec ardeur 
d'études botaniques. Q^iel bonheur! Au 
lever du soleil, plus de matines, plus de ver - 
sets, plus de répons, plus de cloches, mais le 
chant des oiseaux ! plus de moines, plus de 
masques, mais des amis. D'abord le noble d'Es- 
tissac, puis, comme visiteurs fréquents : Ti- 
raqueau, Budé, Ardillon, Qément Marot, Sa- 
lel, Bonaventure Despériers, Jean Bouchet. 
QMelle réunion ! quelles causeries I 

Il vécut là paisiblement pendant six années^ 
comme Horace chez Mécénas. J'aime à m'ar- 
réter sur cette époque de sa vie, à le voir goû- 
ter à l'aise, pour la première fois, les charmes 
de la nature et de la liberté. 
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J'ai dit qu'il étudiait la botanique à Le- 
gagé ; il y joignit l'étude des langues étran- 
gères : l'italien, l'espagnol, l'anglais, l'alle- 
mand, le danois, le hollandais, l'hébreu, le 
basque, le bas. breton, les vieux dialectes de 
province. 

Au milieu de tant de travaux, il savait se* 
réserver les heures du plus charmant loisir:, 
il les donnait toutes à ses amis, par lettres», 
par vers ou par conversations, lorsqu'ils le- 
venaient visiter,, dans cet asUe, car il n'en sor- 
tait guère. On peut dire qu'il vécut là d'étude x 
de poésie, de joie, d'amitié. Comme Horace 
et Catulle, il conviait ses amis, dans des épî- 
très en vers, à venir avec lui, près de l'excel- 
lent d'Estissac, causer, se promener, vider un- 
don pot de purée, sepUmhr aïe ^ et s'instruire e»- 
toute cîergie. 

Son hôte le plus habituel paraît avoir été' 
Jean Bouchet, le procureur de Poitiers. Mais 
Jean Bouchet venait à Legugé bien moins en*^ 
core qu'il ne l'eût voulu : les devoirs de sa 
charge et les soins d'une famille à nourrir Id 
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retenaient à Poitiers. Il écrivit cela un jour à 
Rabelms de la manière la plus touchante. 
« Pense bien, lui dit-il. 

Que rien de moi n'a été détenteur 
De retourner voir le tien hermitage» 
Sauf seulement le petit tripotage 
De plaids, procès et causes qne conduis 
De plusieurs gens, où peu je me déduis. 
Mais contraint suis le faire pour le vivre 
De moi, ma femme et enfuis. Car le livrt 
D'un orateur, ou son plaikant devis, 
Ifieu aimerois, ainsi te soit adfit. • 



XXI 




lE fils du cabaretier de Chinon de- 
vint, en quelque sorte, parmi les 
hôtes de Legugé^ le président d'un^ 
société de libre causeurs auxquels il 
donna le non^ de pantagruélistes. Il entendait 
par là qu'ils étaient les représentants de la soif 
universelle dont le monde, à cette époque, 
était dévoré. Chose singulière I soif se peut 
prendre ici dans tous les sens. Les deux der- 
nières années que Rabelais passa à Legugé, 
1 528 et 1 529, furent le commencement d'une 
sécheresse quasi sans exemple en nos climats. 
Dans les pays éloignés des rivières, on trou- 
vait, parmijes campagnes, les animaux morts 
de soif, et même beaucoup de rivières avaient 
tari. Mais, dans le monde moral, c'était bin 
pis encore. Ce grand fieuve de TÉgUsepi^Mdt, 
où le moyen âge avait bu si longtemps, il 
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était desséché. A boire I à boire t était le cri 
universel ; aussi sera-ce le premier mot de 
Gargantua. 

Les conversations de Rabelais avec les pan- 
tagruéliste& de Legugé ne nous sont point par- 
venues ; maison les devine, et, d'ailleurs, des 
traces s'en retrouvent partout dans le Panta- 
gruel : 

— Ne nous laissons point, disait-il, empor- 
ter à la mah-raige comme ces tas de cafards, 
cagots et bigots. Arrière ces mâtins l Si nous 
allons suivant notre petit pouvoir, le bon Dieu 
créateur et conservateur de toute chose, aura 
pitié de nous. A votre avis, les mamelles de 
sa bonté seraient-elles taries ? Non ! non I je 
resterai à cet endroit plus incrédule que Saint 
Thomas. Cherchons bien, comme veut l'É- 
vangile, et nous trouverons les mamelles di- 
vines plus gonflées qu'on ne les vit jamais. Em- 
.barquons-nous, compagons, joyeusement tous 
/ensemble, malgré Us cannibales ^ à la recherche 
' 4ù divin Piot. 




XXII 



ES voici qui tendent leurs voiles au 
> souffle nouveau ; peut-être bientôt 
) quelquer-uns chânteront-ils,pendant 
'la tempête, le psaume : Beati qui 
non dbierunt ! Heureux ceux qui n*ont point 
quitté le rivage ! Mais Rabelais, au plus ter- 
rible de la bourrasque, n*aura qu'un seul cri : 
— Terre^ terre, je vois la terre, amis ! 



XXIII 



|ES entretiens des pantagfuélistcs de 
Legugé, quoique tout intimes et fa- 
'miliers, étaient d'un ordre très-éle- 
vé; on n'^en peut douter, à voir que 
C€fut l'un d'eux, Guillaume Budé, qui propo- 

7 
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sa à François Ic^, vers ce temps-là, de fonder 
le Collège de France. 

Un autre, parmi eux, Clément Marot, fit 
aussi une chose grande et respectable en tra- 
duisant les psaumes en vefs £rançais pour le 
peuple.— Calvin mit lui-même une préface en 
tête de ces Psaumes* 

Il ne faut pas, dit-il, qu'il y ait seukmeni un 
spectacle extérieur (dans les cérémonies reli- 
gieuses), Mais que la doctrine soit conjointe avec 
ques, pour en donner r intelligence.», (fest une 
pure hôtellerie â^ amuser le peuple en des signes 
dont la signification ne lui sott point exposée... 

Cette traduction était) d^ailleurs» de la part 
de Marot) un acte de courage» puisqu'elle 
l'exposait au feu, et que, malgré la protection 
d amis puissants, elle lui valut encore la pri- 
son et l'exil. L'importance de cette oeuvre ne 
peut être mise en doute, l'orsqu'on songe que 
les protestants, pendant deux cents ans, ont 
chanté les vers de Marot dans leurs cérémo- 
nies religieuses, qu'ils les ont chantés même 
dans les cachots, dans les déserts et au mi« 
lieu des supplices. 
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'ai oomparé nos pantagruélistes à 
^de hardis nodiers ; eux-mêmes s*y 
I comparaient. Jean Bouchet prenait 
'avec ses amis le titre de Traversmrs 
de voies périlleuses ; peut*étre n'était^l jamais 
sorti du Poitou, où il était né et dont en ce 
moment il écrivait l'histoire. Mais naturelle- 
ment ils trouvaient de l'analogie entre eux et 
ces navigateurs que l'on voit, au commence- 
ment du XVI« siède, s'embarquer de tous les 
ports de l'Europe à la recherche de terres nou- 
velles. Tout était plein, dans les livres et dans 
les conversations, du récit de 1qui« voyages. 
On en a une idée, lorsqtt'on voit le nombre 
d'éditions qu'eut en peu (]e tqmps le récit des 
expéditions de Christophe ColomI?, Ifi^ vo- 
yageurs pantagruélistes ne couraient pasmcÂns 
de dangers que les autres : la mer sur laquelle 
ils voguaient avsût s^usçi ççs tempjn^çs^ $cs 
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rochers perfides, ses courants sous-marins ; 
je dois ajouter, à la gloire de l'humanité, que 
ni les uns ni les autres n'étaient poussés à de 
telles entreprises par la fougue de Tâge, par 
lc3 besoins do^la. jj^jmicsse ; ce sont des sages, 
déjà bien* avancé) dans la vie : Colomb,- lôrs 
de son départ de Cadix, a cinquante ans ; Ra- 
belais, lorsqu'il quitte sa retralie^de Legugé, 
en a quarante-sept, et ses- cosnpagnons me 
paraissent tous plus âgés que lui. 

Cependant- l'heure est solennelle, l'Océan 
mugit, la foudre éclate avec Luther, i^g^ise, 
sous sa parole, est au moment dt se déchirer 
en deux ; le schisme se manifeste en Angle- 
terre ; on ne sait si tout ne va pas périr. Soli- 
maâ arrive jusqu'en Allemagne. A ce moment 
suprême où toute âme a besoin d*un refuge^ 
rÉglise papale, toujours attaquée, mais que 
les peuples avaient crue étemelle et pure, leur 
apparaît, à travers sa grandeur, couverte de 
souillures. Le monde est saisi de vertiges. 
Des prédicateurs insensés, furieux, semblent, 
dans .leur délire, vouloir demander compte 
aux couvents et au pape de leur raison per- 
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due. Au milieu de cette démence, la raison 
cependant et Thumanité trouvent partout les 
plus illustres défenseurs. Mais l'Église épefilue 
les maudit, les tue et souille leur mémoire ; 
tout, par elle, est confondu dans runiverselle 
malédiction : elle brûle les^ sages, pêle-mêle 
avec les insensés, par milliers, sans pitié ni 
des uns ni des autres. Que de martyrs I Qpi 
écrira cette histoire? qui saura tirer tant de 
-nobles et saintes vies des abîmes de men- 
songes où les ont jetées les calomniateurs ? 

Je ne voulais poiiit rappeler ces choses 
terribles ; mais ut> épisode de la vie de Rabe- 
lais m'y a conduit malgré moi. Le voici. Nos 
amis étaient devenus de plus en plus suspects ; 
Clément Marot, qui déjà avait été en prison; 
venait d'être de nouveau poursuivi criminel- 
lement sous le prétexte d'avoir mangé du 
lard en carême. Bonaventure Dcspériers, dé- 
noncé par un moine^ se trouvait aussi à deux 
doigts de sa perte pour des propos d*athéiste 
qu'il avait, disait-on, tenus avec des gentils^ 
hommes à Alcnçon, chez la reine de Navarre. 
Mais tout ceci n'était que le commencement. 
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Bientôt un homme illustre et des plus estimés 
à Legugé, Louis Berquin, est accusé de pro- 
pager les doctrines luthériennes. On le con- 
damne au feu. Rabelais et ses compagnons 
entreprennent de le sauver; Budé use, pour 
cela, de toute sa faveur auprès du roi, et tâche 
d'obtenir que Berquin soit condanmé seule- 
ment à faire amende honorable â genoux 
devant la Sorbonne. Il n'obtient rien que 
d'attirer le soupçon sur lui et sur ses amis. 
Berquin est brûlée avec ses livres et ses pa- 
piers, sur la place de Grève^ le 17 avril 1530. 

Budé, qui avait été l'âme de toutes les dé- 
marches tentées pour sauver Berquin, sentit 
qu'il avait compromis, dans cette a£Eûre, non- 
seulement lui, mais ses amis. Il les engagea 
aussitôt à prendre la fuite, â se disperser, à 
chercher, chacun où il pourrait, un asile contre 
les bûchers qui commençaient â éclairer le 
monde de si horribles lueurs. 

Il semble que Rabelais, ébranlé à ce spec- 
tacle, éprouva le besoin de raffermir son âme 
en se retrempant aux sciences naturelles. Déjà 
la botanique les lui avait fait prendre â goût. 
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UsàlleuTS, it pressentait très bien que les 
sciences, désormais, à tous chercheurs de bonne 
volonté, élargiraient connaissance de Dieu et de 
ses créatures. 

Son refuge fut choisi bien vite; il partit 
pour étudier la médecine à l'école de Afont- 
pellier, alors U plus célèbre de l'Europe. 



XXV 




msi, pour la première fois â qua- 
rante-sept ans, il s'éloigne des lieux 
de son enfance ; jusque-là, il n'avait 
pour ainsi dire jamais perdu de 
vue son clos de la Devinière. De Legugé, on 
sait qu'il allait encore, de temps en temps, 
revoir ses vignerons ; du milieu d'eux, en 
causant, il contemplait de loin les murs de 
Sevillé: le frère Buinard, le seul qu'il eût aimé 
à revoir, n'y était plus ; U était maintenant 
prieur à Sermaize. 



84 RABELAIS 

Il visitait aussi quelquefois Tabbayc de 
Fontenay-le-Comte : son vieil ami Antoine 
Ardillon en était devenu abbé, et, sans doute 
elle avait bien changé sous un tel directeur. 
Il aimait à séjourner quelques jours au cabaret 
de son père, quoique sans doute celui^ n^e- 
xistât plus. Fuisj c'était âe passer et repasser 
devant la Cave peinte et devant la boutique 
du pâtissier Innocent. 

Aujourd'hui, il lui faut renoncer à ces lieux 
tant aimés. Aussi les emportera-t-il dans le 
fond de son cœur plus présents que jamais. 
Les villages du Chinonnais, et l'Anjou, et le 
Poitou» vont reparaître bientôt, dans le Gar- 
gantua, embellis par tous les charmes de Ti- 
magination. 
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.L fit ses adieux, le cœur serré, au 
brave et généreux d'Estissac, et il 
p artit . Sa réputation l'avait devancé 
à l'école de Montpellier. Personne 
n*ignorait son prodigieux savoir; ses relations 
illustres ; on savait qu'il était le protégé, rami 
du cardinal du Bellay et de son frère Guil- 
laume, le-puissant et redùttU seigneur de Langey, 
Maîtres et disciples Tattendaient avec impa- 
tience. Voici quels détails nous sont parvenus 
sur sa première entrée â la Faculté de méde- 
cine : Rabelais avait suivi la foule dans une 
salle très vaste, ot fort remplie de public et 
de docteurs, dans laquelle avait lieu, ce jour- 
là, une discussion sur la botanique. Tous les 
yeux se tournèrent vers le nouveau venu. Le 
doyen de la Faculté, informé de sa présence, 
le fait entrer dans Tenceinte réservée aux doc- 
teurs* et rengage, le sachant très versé dans 
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les études botaniques, à prendre part à k 
discussion. La figure noble, majestueuse, 
imposante, de Rabelais, sa belle prestance, 
son regard souverain, fixèrent si bien l'atten- 
tion des (orateurs que les voici tous ne sachant 
plus où ils &i sont. Ils n*osent parler devant 
un tel auditeur. Tous» au contnm^ le prient 
de prendre la parole à leur place. On sait que, 
touchant Tétude des plantes, il a jcùnt, pen- 
dant plusieuKs années, la pratique à la théorie 
chez monseigneur l'évêque de Maillerais. Ra- 
belais s'excjase» on insiste ; on le pousse vers 
la chaire, il y monte : alors il parle des plantes 
avec tant de charme, d'éloquence et de clarté, 
et présente la plupart des questions sous un 
aspect si nouv^u, que les applaudissements 
éclatent de toutes les parties de la ^alle, et 
que l'auditoire en masse, docteurs élèves et 
public, accompagne maître François jusqu'au 
lieu de sa demeure. 
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E régent de TUniversité, le nohle 
>Schyron, voulut l'avoir pour ami. 
Rabelais, dès le lendemain, prit son 
inscription, et, un mois après, fut 
reçu bachelier par une dispense spéciale, car 
les délais entre ce titre et l'entrée à l'école 
devaient être plus longs. Mais la science, l'âge, 
le mérite du personnage, l'emportèrent sur 
le règlement. Sehyron et les autres profes- 
seurSi qui voulaient Tavoir sans cesse avec 
eux, étaient favis de l'entendre ; il avait le 
singulier avantage d'avoir, depuis longtemps, 
étudié Hippdciate dans le texte original ; et 
même, Sttf' un manuscrit ancien qui lui étdt 
venu dânï les mains, il avait relevé beaucoup 
de faucto dans ce texte. La médecine lui devait 
déjà <d^avdur rendu aux écrits de son plus vé. 
aâtable représentant leur véritable sens, dé- 
naturé en plusieurs endroits, ainsi qu'il le 
prouva. Qjiand on songe, disait-il, à l'autorité 
d'Hippocrate sur ceux qui ont dans leurs mains 
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tant de vies chancelantes, on comprend com- 
bien le texte a d'importance ici, puisque un 
seul petit mot ajouté, ou supprimé un accent 
retottrné ou changé de place, peuvent causer 
la mort à des millfers d*hômmes... P'ocuîa 
unicay veî addtta, vel expunctay quin et apkulus 
inversas, aut prœpostere adscriptus, tnulta homi- 
mm, ittUîia haud raro necî dédit. 

Il laisse ienirevoii'^ dans ces paroles, d*uhe 
manière bien naïvt sa sollicitude pour les 
pauvres souffreteux. Aussi PUnlversîté créa 
pour lui une chaire publique, dans laquelle, 
devant un nombreux auditoire, il expliqua, 
avec commentaires, les Aphorismes dîfippo-^ 
crate et VAfs parva de GalSeti. 

L'attrait, la nouveauté de ce cours, ce fut 
de le voir, au contraire des autres professeurs, 
oser enfm discuter les opinions de ces grande 
hommes, ne pas se soumettre aveuglément à 
leur autorité dans une chose aussi importante 
que Test celle de guérir les malades, placer., 
après tout, disait-il, non pas seulement sous 
le patronage d'Hippocràte, mais sous le pa_ 
tronage évangélique. Il prenait Hippocrate 
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ei Galicn comme point de départ, légitime 
sans doute, mais en restant le libre continua- 
teur de ce qu'ils avaient seulement commencé. 
Hippocrate, Galien, Atistote, disait-il encore, 
si grands qu'ils aient été, n*ont pu tout ob- 
server. Il faut à la science le travail successif 
des générations ; et ce qu'elle a de mystérieux 
dans sa grandeur, c'est que plus nous saurons, 
plus nous verrons se présenter à nous de nou- 
veaux problèmes à résoudre. La science commo 
la nature, est infinie. 

Il ne bornait pas son examen aux choses 
d'observation et purement scientifiques ; quel- 
quefois leurs opinions générales étaient rejette > 
par lui avec vivacité. C'est ainsi que toujours 
il reprochait à Galien d'avoir, dans un certain 
endroit de ses écrits, nié d'une manière abso- 
lue Timmortalité de Tàme. Où avait-il trouvé 
Tassurance d'une chose semblable, deman- 
dait-il, pour se permettre d'en, attrister le 
monde? La nature n'est-elle pas attentive à 
satisfaire toute soif, tout appétit, tout désir? 
L'immortalité est la soif de l'âme ; pourquoi 
cette soif, comme les autres, ne serait-elle pas 
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satisfaite? Si rien ne démontrait à Gaiieil 
qu'il en dût être ainsi, au moins devak-îl 
l'espérer de la bonté divine. 

On trouva après sa mort qu'il avait écrit en 
marge de son exemplaire, à cet endroits HiCj 
V9re se GaUnus plumheum astendit. Ici vérinabW- 
ment Galien se montre bien lourd. 
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VTKÈ ce cours sur Hippocrate et 
1 Galien, il ne manquait pas de Se^ 
rendre «ax conférences sur la téta- 
nique, occasion première denses suc- 
cès. Là encore on l'écoutait avec une -curiosité 
ardente : tant il savait donner d^attrait à toutes 
choses. Comment cela? En replaçant toutes 
choses dans la vérité. Il enseignait combien 
les plantes ont été chères à tdus les hommes. 
— Leurs noms en sont la preuve, disait-il ; 
souvent ils sont empruntés aux souvenirs les 
plus touchants^ Daphné, Narcîsse> Smilax» 
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Cynara,Pitys,et autres. Au reste, ajoutait-il, 
les plantes sont nomméesen diverses manières. 
« Les unes ont prinslenr tK>m de celluy qui 
premier les inventa,,oogneut, monstra, cultiva, 
apriuoisa, et appropria : comme mercuriale 
de Mercure ; panacéa de Panace, fille d*l£scu- 
lapius; eupatoiredu roi Eupator ;,euphorbium 
de Euphorbus ; gentiane de Geiuius, roy de 
Sdavonie... Les aultres ont retenu le nom 
des régions desquelles feurent ailleurs trans- 
pourtées. Les aultres ont leur nom par anti- 
phrase et contrariété : comme absynthe, au 
contraire de pynthc, car il est fâcheux à 
boire... Aultres sont nommées par leurs vertus 
et opérations, comme aristolochia, qui ayde 
les femmes en mal d*enfant', lichen, qui guarit 
les maladies de ce nom ; maulve, qui molifie ; 
callithricum, qui embellit les cheveux ; etc. 
Les aultres par les admirables qualités que 
Ton ha veu en elles, comme héliotrope, c'est 
soulcy, qui suyt. le soleil : car le soleil leuant» 
il sespanouit ; montant, il monte ; déclinant» 
il dédine ; soy cachant, il se cloust... ; adian- 
tum, car jamais ne retient humidité Aultres 



92 RABELAIS/ : ' 

par similitude, comme hippuris (c'est presle) , 
car elle ressemble à queue de cheval ; buglose 
qui semble à langue de bœuf ; iris, à Tarc- 
en-ciel ; myosota, à l'oreille de souris.... Les 
aultres de leur forme : comme trefeuil, qui a 
trois feuilles ; pentaphyllon, qui a cinq feuilles ; 
Sliqpoullet, qui herpe contre terre ; etc., etc.» 

Psàl^Y passant à la description de chaque 
ftofte^ U disait ses vertus médicinales, ses 
propriêlé^ éom les arts, la manière de rem- 
ployer, sa cahurc. 11 était du petit nombre de 
ceux qui commençsaieDt & croire a la sexualité 
des plantes ; maïs ks Aeofs femeiks, ^en ce 
temps-là, étalent celles que l\m prenait f&or 
les âeurs mâles. 

Je le vois indiquer aussi comment duKjfue 
plante a son ennemi naturel, auquel tous sages 
laboureurs et vignerons doivent faire la 
guerre avec soin. Cet ennemi est quelquefois 
un insecte, quelquefois une autre plante. 

Le lin a pour ennemi les teignes et cuscutes; 

Le froment a Tivraie : 

La fougère, le roseau ; 

L^orge, Tégilops ; i 
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Les lentilles ont le sccuridaca ; 

Les fôves, Tantranium ; 

Et les pois, Torobanche. 

Dans les prairies il faut, autant qu*on peut, 
éviter la prêle. 

Les choux ne se doivent point planter au 
pied des vignes. 

Il enseigne les vertus refroidissantes du 
nymphéa heraclia et de la semence du saule. 
Il dit les eflets de la graine de fougère sur les 
femmes enceintes; comment Taconit cnit 
poisoonc les léopards et les loups, etc., etc. 



XXIX 



ROIRAIT-ON que, parmi ses études, 
|il trouvait moyen de faire des co-i 
|médies et de les jouer avec ses nou- 
^vcaux amis, Antoine Saporta, Guy 
Borguicr, Balthazar Noyer, Tolct, Jean Quen- 
tin, François Robinet, Jean Perdricr, tous, 
8. 
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comme lui, bacheliers en médecine ?I1 leur 
disait que le premier devoir des gens doctes 
est de penser au peuple, de créer pour lui des 
fêtes, des divertissements^ des chants et des 
consolations; qu'on ne peut qu'ainsi Fenlever 
à de plus dangereux bateleurs. 

— ^en de plus vain que de crier à ceux 
qui occupent la scène ; « Vous jouez mal, vous 
jouez faux ! » Çn attendant, le peuple les re- 
garde. Il faut, £omme Thespis, sur le premier 
tonneau, sur la première charrette venue 
monter un théâtre nouveau et îaàrt mieux que 
les autres. 

Disons, à la gloire de ces temps, que les 
plus grands hommes, par toute l'Europe, ne 
dédaignèrent pas de jouer la comédie. Cette 
coutume établissait entre les hommes d'étude 
et les simples une sympathie qui existe peut- 
être moins depuis que les savants ont cru 
indigne d'eux de communiquer avec le peuple 
autrement qu'en de doctes écrits — qu'il ne lit 
point. 

Mais, à voir ces joyeux bacheliers jouer la 
morale comédie de celui qui avait épousé une 
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fetnme muette — composée par Rabelais, — je 
me figure le plabir des braves habitants de 
Mompellier, et aussi l'espèce d*amitié qui 
s'établissait, dans ces divertissements, entre 
les spectateurs et les acteurs. La pièce, d'ail- 
leurs, acquérait plus de comique encore à 
être représentée par une troupe de médecins, 
puisque le sujet est une femme muette à qui, 
par une opération chirurgicale on fait recouvrer . 
la parole; mais la dame parle tant et tant, 
que le bon mari, éperdu de ses cris, veut 
qu'on la rende muette de nouveau. Les mé- 
decins n'ont point, disent-ils, de remède là 
contre ; ils ne peuvent que le rendre sourd, 
ce qu'ils font. La femme, dans sa fureur de 
ne pouvoir plus se faire entendre, devient en- 
ragée; puis, comme les médecins demandent 
leur salaire au mari, celui-ci répond qu'il est 
véritablement sourd et qu'il n'entend ce qu'ils 
disent. Les médecins au désespoir, voulant 
lui rendre l'ouïe, à force de drogues pour cela 
le font devenir fou. Adoncques le fol Mary et la 
Femme enragée se raslièrent ensemble, et tant bas- 
tirent les Médecin et Chirurgien, quHl\ les lais- 
sèrent â demy mors. 
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]encri:{ oficques tant que jefeis à ccpateUiiagé, 
ajoute maître Françds dans l'analyse que, 
quinze ans plus tard, il en â donnée lui-même 
dans le Pantagruel 
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K àos condisciples de Rabelais, 
Guillaume Rondelet, qui, je crois, 
avait joué un rôle aussi dans la co- 
médie de la femme mmlte, était alors 
occuçé d'un travail sur l'histoire naturelle des 
poissons, qui devait plus tard nilustrer. Ra- 
belais se mit à étudier les poissons avec lui. 
Il les étudia si bien, il observa avec tant de 
soin les oeufs d'une sorte, de petits harengs^ 
au museau pointu, nommé picarel ; il con- 
naissait, d'ailleurs, si parfaitement tous les 
livres grecs et latins qpi avaient traité des 
sciences naturelles, qu'il retrouva, avec ces 
œufis, la manière de préparer k^an^m des ati- 
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cicns. Le pauvre petit poisson, dans tout cela, 
perdit son nom de picarel pour prendre d6>or- 
mais celui de garon. Cette découverte semi- 
médiode, semi-culinaire, valut à son auteur 
les plus grands éloges. Qémcnt Marot et 
Dolet, — le célèbre imprimeur de Lyon, devenu 
son ami, — lui adressèrent des félicitatiot^ 
en vers. Rabelais, lui-même, à cette occasion, 
avait envoyé à Dolet une belle, épigramme 
latine, accompagnée d'ua flacon de garum- 
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L eut à Montpellier une cliose qu'il; 

n^avait pas eue encore: la mer. 

|I1 y éttidia bien autre chose que 

les petits poissons. Ce spectacle de 
llmmensité plaisait i son âme. Ces bruits 
solennels, mystérieux et ptùssants, étaient, 
juste à son diapason. H aimait, après la tem-- 
pôte, à voir le terrible élément s'apaiser ; it 
observait avec joie qu'au milieu de ces cbn- 
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vulsions, de ces colères, de ces menaces for- 
midables à toute créature, les plus petits êtres 
étaient épargnés ; qu'il retrouvait à son rocher 
le coquillage fragile et l'herbe plus fragile 
encore qu'il y avait remarqués la veille.' Il 
prenait foi à l'équilibre du monde. Il com- 
prenait mieux ainsi les doctrines nouvelles 
où quelques sages commençaient à montrer 
que la nature entière est réglée en son cours ipzr 
les lois immuables, étemelles, de la géométrie 
la plus savante. 

Il aimait à se promener en mer. Dans ces 
petits voyages, il faisait, lui aussi, ses décou- 
vertes. Mais, un jour, avec quelques amis, le 
voilà qui veut s'embarquer ^ la découverte 
des lies, comme il disait en riant ; et ils s'en 
vont intrépidement jusqu'aux îles d'Hyères. 

Pour des élèves de Montpellier, ce voyage 
était un complément d'études : ces fies sont, et 
étaient encore plus alors, renommées pour 
leurs plantes médicinales. Je ne sais quelles 
plantes ni quelles observations scientifiques 
Rabelais rapporta de cette navigation ; mais 
le climat enchanteur de ces iles, Ise beauté 
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de feurs sites, lui plurent tellement qu'il fit 
à ses compagnons la déclaration joyeuse qu'ils 
pouvaient à leur gré poursuivre le voyage et 
chercher, comme tant d'autres, quelque lie 
dont ils se feraient rois ou empereurs ; que, 
pour lui, il s'en tenait à ces belles Stœchades ; 
qu'à partir de cette heure et de son proprio 
motu II s'en proclamait non le pape, ni l'em- 
pereur, ni le roi, mais bien le calUner ("petit 
père). Ses lettres à ses amis, désormais il les 
signera : F. Rabelais caUoîer des îles à'HUres, Il 
conserva même ce titre en tête du Gargantua. 
Ancua de ses biographes n'a dit un mot de 
cette promenade ; mais (outre ce titre qu'il se 
doima) j'en retrouve partout la trace dans sa 
Chromqtu^ Il ne parle de ces îles qu'avec éloge, 
et toujours en disant : Mes lies d'Hières^ mes 
SUechades, £n parlerait-il avec ceue émotion 
s*tl ne les avait connues, s'il ne les avait 
aimées? Ce voyage ne fait pour moi aucun 
doute, et même je penserais volontiers qu'il 
visita d'autres fois encore ses chères tles. 
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ENDANT qu'il étudiait ainsi toutes 
dioses, — platUaSy animantia etplmr- 
ntaca^ — il arriva que, comme les 
deux Universités de Paris et de 
Montpellier étaient toujours quelque peu en ri- 
valité Tune contre l'autre. l'Université de Paris 
obtint du chancelier Duprat une ordonnance 
très dommageable à TUnivtrsité languedo- 
cienne. Grande rumeur dans McHitpellier ; 
assemblée de docteurs ; discussion, réscl^miott 
rapide : dépulation vers le ^hà'nCelîcîr du plus 
habile ambassadeur quil se pourra trouver. 
Rabelais, par acclamation» tïSt désigné pour 
ivmprir ce message ; il part, il arrive à Paris. 
On «nûonce au chancefi^er un envoyé de 
rUmversîtë de Montpellier Celui-ci, très mal 
dispose, on ne sait poutquôi, contre cette 
Université^ réfute de donner audience à son 
ambassadeur. Qu'imagina maître François? Il 
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s^St iait à ce sujet une histoire que chacun a 
racontée à sa manière et que voici : 

U s'habille d'un costume extraordinaire^ 
chausse d'énormes beâcles, et se va promener 
de long en large devant la porte du chancelier v 
Ce siècle était le temps des grandes crédulités 
populaires, — il je voyait aloiB tant de choses 
inouïes et merveilleuses! — Voilà la foula 
autour du personnage» qui se montrait, du 
reste, plein de graadeurv A ceux qui osèrent 
l'interroger, il répondit avec majesté qu'il ' 
était VÈcqrcheur it is^ux^ que ceux qui vou^ 
laient être écorchés Isè hâta^nt, qu'il n'avait 
que peu d^instants à rester dans là ville... ; 
qu'il vetuit de Jérusalem et s'en allât aux lies 
du Brésil. 

La foule ne faisait qu'augmenter. Le chan- 
celier, qui^ de sa fenêtre, avait aperçu ce riche 
étranger perdu dans un flot de curieux, s'in- 
forma qui ce pouvait être, et le lui fit deman- 
der à lui-même par quelqu'un de ses gens. 
L'étranger répondit en latin. Le chancelier, 
jugeant plus que jamais que c'était sans doute 
un très illustre personnage, envoya vers lui 

9 
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un clerc de sa maison. VÉcorcheur de veaux 
cette fois parla grec, mais avec les plus douces 
manières, les plus polies, les plus nobles. Le 
chancelier observait tout de sa fenêtre. Quoi î 
cet étranger parlait grec! Il Tenvoie quérir 
sur'le-champ, le fsdt monter dans son cabinet. 
Rabelais ôta ses lunettes, aypua son strata- 
gème, . s'excusa, exposa les 'disons de rUni- 
verrité de Mompellier dans une harangue si 
pleine d'autorité, dit un -vieux biographe, que 
le chancdier ne le put refuser. Et, Ûen plus, 
à partir de ce }our>là, il aima, comme tout le 
monde, ce gentU mOtre François, 
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UTRE ses travaux sur Hippoaate et 
Galien^ il était encore occupé ^ 
traduire, avec notes et préface» les 
oeuvres de Jean.Manardi, un mé- 
4eda de Ferrare* 

Cependant, maître François z quarante- 
neuf ans ; deux années d'études et de profes- 
sorat lui ont suffi. Le voilà, non pas docteur* 
mais en éui de Têtre. Il se dispose à quitter 
Montpellier. Où va-t-il aller? Ceci est très- 
remarquable : il quitte Montpellier, malgré 
son cours, malgré Testime qu'il s*y est acquise, 
pour aller s'établir à Lyon. NTy serait-il pas 
un peu attiré par les imprimeries d'Etienne 
Dolet, de François Juste et de Sébastien 
Gryphe? On dit qu'il corrigea, chez ce der- 
nier, les épreuves de ces admirables éditions 
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de livres grecs publiés pour la première foisr. 
U faut se reporter au temps : Timprimerie 
venait d'être inventée poar inspiration divine. 
C2)ieiqaes contemporains avaient ressenti, à 
la vue de cette machine, une joie telle, que 
plusieurs conçurent pour elle une sorte de 
passion et i^ culte. Jenesaisconmient ex- 
primer d'une autre mamère le sentimient qui, 
par exemple» poossaÊlsismeâ nëvivre^ écrire, 
penser et se' plaire qu*^ mititeti des peesses 
dé'Froben. Cette padsion porta de nobles 
esprits, des hommes héroîqdes, à se faire im- 
prhneurs* — Doîet ebest la preuve. Ce n'était 
pdnt pour eux un' ihétier, c'était une sorte 
d'apostolat qu'ils exercèrent avec le dévoue- 
ment des martyrs. Etienne Dolet, encore, me 
servira de preuve, puisqu'il fut brûlé. 
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'AI prononcé, tout à Theure le notiî 
[d'Erasme. Ceci m'est une occasion 
i de dire qu'en ce moment même Til" 
* lustre vieillard, grâce aux presses dç 
Proben, tenait ^ depuis plusieurs années, TEu- 
rop9 attentWe â ses publications. Arriverait- 
il à concilier Luther et la papauté? ferait-il 
accepter la Réforme à l'Église? Jamais il ne 
s'était vu qpe- deux hommes, rien que par 
leurs écrits, eussent, d'une telle manière, em- 
pli le monde de Wmrs noms. C'était un pre* 
mier et merveilleux résultat de l'imprimerie: 
la chrétienté, divisée en 4eux camps prêts à 
se déchirer, et les deux camps retenus à la 
voix d'un seul homme, entendue à la fois sur 
tous les points de l'Europe, sans qu'il eût à 
sortir de l'arsenal nouveau dans lequel il s'était 
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établi. Mais Érasme était vieux, mourant d'in- 
firmités, de faiblesse et de fatigues. Sa mort 
n'allait-elle pas faire un grand vide ? Q.uel mo- 
ment pour prendre la parole ! 

Dans un certain sens, quoique avec plus de 
verve populaire, Rabelais fut le continuateur 
d'Érasme. Élevés tous deux par les moines, 
ainsi que Luther, ils commencèrent avec lui 
la révolte contre eux. Rabelais n'y mit pas la 
raillerie amère d'Érasme ; mais sa Chronique 
n'en fut pas moins la continuation agrandie 
d*un livre d'Érasme qui dut faire sur lui l'im- 
pression la plus vive. LÈhge de la Folie se ter- 
minait par ces mots : « Fols très illustres, 
tous tant que vous êtes, applaudissez, allez en 
paix, vivez et beuvez. » Rabelais reprend : 
« Buveurs très illustres, » etc. 
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VANT de quitter Montpellier, Ra- 
belais fit imptîmer d'après les con- 
seils de rUmversité, sa traduction 
des lettres nxédicales de Jean Ma- 
nardi. Ce fut là son début, débat bien mo- 
deste, ce semble^ pour un si savant homme ; 
mais Ton y voit apparaître et son génie et 
son bon cœur. Id, je n'en suis plus réduit 
aux conjeaures et aux biographies : le voici 
qui s'exprime lui-même. La dédicace de cette 
traduction montre toute son &me. A qui de- 
vait-il la vie? à qui devait-il d'être sorti des ou- 
bliettes de Fontenay-le-Comte? ATiraqueau. 
Il lui dédia son premier ouvrageje transcris ici 
quelques lignes seulement de Tépitre qu'il lui 
adresse à cette occasion : 

« Très cher, très savant, très équitable Ti- 
raqueau, 
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« Gxmnent se fialMl qu'au milieu de cette 
belle lumière de notre siècle, dans lequel, 
par un bienfait des dieux, toutes sciences se 
sont améliorées et agrandies, on rencontre 
encore çà et là des malheureux ain^ disposés 
qu'ils ne veulent ou ne peuvent, des ténèbres 
obscures dés âges gothiques, lever les yeux 
vers le Soleil?. « . . . , 
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« Serait-ce que la puissance des ténèbres où 
ils ont . vécu est telle, que les yeux, une ibis 
enveloppés par elles, se trouvent coodanonés 
à demeurer dans une irrémédiable hallucina-" 
tion?.«. » 

Uimpression de ce livre à pdne terminée, 
il publie une^ édition latine d'Hippocrate et 
VArs parva de Galien, avec commentaire^ 
Nouvelle dédicace ; à qui adressée? Le cœur 
tout seul le devine : à celui qui, au sortir du 
cachot des moines, l'avait recueilti, au bon 
évêque de Maillezais. 

Mais, deux mois après cette seconde publi- 
cation, quelques eÔorts qu'on employât pour 
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Je retenir comme professeur à TUniversité de 
Montpellier, il fit ses adieux, avec promesse 
de les revoir quelquefois et de rester en rela- 
tion avec eux : d*abord au noble Schyron, le 
régent, puis à Guillaume Rondelet, à Antoine 
Saporta, à Tolet, etc. 

Professeurs et disciples, également affligés 
de son départ, voulurent, par institution 
d'une cérémonie singulière, perpétuer le sou- 
venir de la présence, dans leur Université, du 
docte et éloquent maître François, si bon, si 
joyeux et si habile, et auquel ils devaient 
d*ètre rentrés dans leurs anciens privilèges. 
Le fait principal de cette cérémonie, qui avait 
lieu aux réceptions pour le doctorat, consistait 
à faire revêtir, en signe d'honneur, au docteur 
nouvellement reçu, une robe portée autrefois 
par Rabelais. Cet usa^& subsistait encore il y 
a peu d'années. 

L'illustre botaniste A., de CandoUe, qui fut 
recteur de l'Académie dQ Montpellier pendant 
les Cent-Jours, écrit dsifis ses Mèftmift^^ page 
239 : « L'école montrait quelle était digne 
d'avoir compté Rabelais parmi ses p]^6:;ss«aï& 
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Son portrait était suspendu dans notre salle ; 
sa robe, c'est-à-dire une robe faite à Timita- 
tion de la sienne (je fus plus tard appelé â 
faire faire une robe de Rabelais, ce qui arri - 
vait tous les dix à douze ans), décorait nos 
étudiants à leur dernier examen ; son esprit 
trouvait beaucoup d'enthousiastes et quelques 
imitateurs dans nos rangs, et en vérité on 
sentait dans une foule d'occasions qu'on 
était dans la ville où il avait longtemps ha- 
bité. N 

Et c'est après trois siècles qu'on retrouvait 
encore à Montpellier ces vivants souvenirs du 
séjour qu'il y avait fait. Longtemps aussi on 
a montré dans cette viUe la maison qu'il avait 
•habitée. 

A Chinon également, depuis de Thou 
jusqu'à nos jours, on a visité avec respect les 
lieux fréquentés par Fauteur du Pantagruel, 
J. Levallois me signale un curieux passage 
des Mémoires de de Thou sur la maison de 
Rabelais à Chinon. Le célèbre historien logea 
dans cette maison, qui resta longtemps une 
auberge, comme au temps où Rabelais y naisr 
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sait : nous verrons que, toute sa vie, Rabelais 
conserva une partie de la maison paternelle, 
et que diaque année il y venait passer quelques 
semaines ; il s'y était aussi réservé un ]ardin. 
De Thou remarque, dans ses Mémoires, que 
le jardin de Rabelais ir éuit devenu le rendez- 
vous des habitants les jours de fête » et que 
« le cabinet de ses livres avait été transformé 
«n celto. » MicUbUuu 
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,B Montpellier il alla donc à Lyon ; 
'dans cette ville, avec Dolet et quel* 
iques autres, les conversations panta- 
gruéliques reprirent leur cours mieux 
que jamais. Dolet n'était pas seulement un 
liabile imprimeur, c'était un philosophe, un 
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poète, un des esprits les plus élevés et les plus 
nobles du siècle. On a de lui plus de vingt 
ouvrages, latins et français, en prose ât en 
yers. Il traduisit Cicéron et Platon ; l'un des 
premiers, il mit TÉvangile en langue vulgaire. 
11 conseillait donc à Rabelais de ne s'en plus 
tenir à des traductions et commentaires, mais 
de lancer dans la mêlée intellectuelle un livre 
véritablement sien. Il voulait qu'il résumât 
la philosophie du siècle, qu'il donnât au 
monde ébranlé un mot de consolation nouvelle. 
— Oui, disait Rabelais, mais un livre vrai- 
ment humain se doit adresser à tous. Les 
temps sont venus où k philosophie doit enfin 
sortir de l'école et rayonner comme le soleil 
sur l'univers entier. Nous devons, à cette 
heure, tenir suspendus fraternellement aux 
mamelles de vérité les ignorants et les doctes. 
Je voudrais, pour ce qui est de moi) si je 
faisais un livre de philosophie, qu'il pût a- 
muser, consoler^ instruire mes braves vigne^ 
rons de la Devinière et les buveurs de Ghinon, 
aussi bien que les plus savants ; qu'il fût le 
piot universel \ que princes, Vois, empereurs 
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et pauvres gens y vinssent d'eux-mêmes bdre 
ensemble gaiement. La vérité, — d'accès as«- 
sez difficile et scabreux, — doit être, ni plus 
ni moitis que dans l'Évangile de Dieu, pré- 
sentée sous forme vivante si humaine et 
déboimaire, qu'enfin, acceptée de tous, elle 
révdUe l'ime de tous à la pensée commime. 
Qjiel moyea y a-t-il, sinon en s'q)puyant sur 
Fétemtlie coosdence, de conter aux bonnes 
gens ks histcnres qu'ils aiment qu'on leur 
«onte, des histoires qu'eux-mêmes ils ont 
âtttes ? Par exemple, ces chroniques de géants, 
tant et tant imprimées en notre âge, depuis 
k découverte de cet «t divin que vous pra- 
tiquez, me semblent très propres à ctla. Par 
toute la France, j'entends conter les prouesses 
épouvantables de V énorme géant Gargantua ; il 
ùudrait s'emparer de cette histoire, y enfermer 
le monde tout entier, et la rendre, ainsi ano- 
blie, aux bonnes gens qui l'ont inventée. 
Voilà le véritable secret : emprunter aux plus 
shnples leur idée, et la leur rendre ornée de 

10 



114 RABELAIS 

tout ce que Tétude et la philosophie nous 
ont révélé. La pensée rustique et villageoise, 
tel est le point où je voudrais rattacher tous 
les trésors enfouis, cachés jusqu'ici par .les 
ennemis de lumière. 

« £h bien, disait Dolet, voici mes presses ; 
elles vous attendent. Contez-nous Thistoire 
de Gargantua, emplissez-la de paiitagrué- 
lisme, faites-en notre chronique, notre chrême 
philosophai. Courage I le monde périt de soif et 
de rage, à vous de le désaltérer. Je me fais 
vôtre pour tout imprimer. Soyez le propaga- 
teur invincible de la vérité : avec vous, s*il 
le faut, je braverai le feu. » 
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usau'A quel point est vraie, dans sa 
f forme, la conversation précédente, 
I je l'ignore; mais, ce qui est certain^ 
'c'est que Rabelais et Dolet parlèrent 
beaucoup de ces choses ; c'est que Dolet ex* 
dta Rabelais à écrire sa chronique, et que le 
Gargantua parut au mois de décembre de la 
même année 1532. 

Si cette conversation manque de vérité en 
quelque chose, ce n'est pas en prêtant à l'au- 
teur du Gargantua des pensées trop sérieuses. 
Etienne Dolet dans une de ses poésies bu 
tines nous a rendu compte d'un diner de 
pantagruUistes et voici la traduction du récit 
de cette belle beuverie philosophique avec îe 
nom des convives : 

« Là prennent place ces hommes qu'on a 
nommés avec raison les lumières de la France : 
Budé, le premier de tous par la science ; Bé- 
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rauld, à Tesprit supérieur, à la parole facile ; 
Danès, illustre par les connaissances les plus 
variées ; Toussaint surnommé la Bibliothèque 
^vante ; Macrin, pour qui l'art des vers n*a 
point de secrets ; Bourbon» riche égaleaMnt 
des trésors de la poésie ; Voulté» qui donne 
aux savants de si belles espérances ; Marot, ce 
Virgile gaulois, qui a le souffle divin de Fin- 
'apiration poétique ; enfin François Rabdais, 
rhonneur de la médecine, qui peut ramener 
. ks morts des portes du tombeau et les rendre 
i la lumière. Maints propos s'engagent entre 
eut ; on passe en revue ce que les pays étran- 
gers possèdent d'habiles écrivains : Erasme, 
Mélanchton> Bembo, Sadokt, Vida, Jacques 
Sannazar ; on salue tour à tour chacun de ces 
noms par des acclamations bruyantes. » 

Mais on trouve dans une lettre de Rabdais 
lui-même, datée précisément de œ mois de 
décembre 1532 une bien autre preuve de cette 
élévation d'esprit. C'est une lettre à Barthe- 
. lemy Salignac — encore une vieille amitié, 
mais dont l'ignore l'origine ; — il l'appelle 
son père. 
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« Je VOUS appellerais ma mère, lui dit-il, 
si votre indulgence m'y autorisait. Ce que 
nous voyons arriver aux mères qui nourrissent 
leur firuit avant de l'avoir vu, avant de savoir 
ce qu'il sera, qui le protègent, l'abritent 
contre les incommodités de l'air, s'est repro- 
duit en vous pour moi : vous m'avez pris 
informe et sans nom, vous m'avez élevé, vous 
m'avez nourri aux mamelles de votre science 
divine ; tout ce que je vaux, je le dcHs à vous 
seul ; si je n'en convenais, je serais le plus 
ingrat des hommes. Salut, deux fois salut, 
tendre père... Salve itaque etiam atque etiam, 
paUr amantissime, paier decus pcUrùe, liUerarum 
aâsertoTy aXt^ucoxoç. Veritatis propugnator 

mvicnssiME. » 

Champion indomptable de la vériUl cet admi- 
rable mot, écrit en présence des bûchers et 
qui montre si bien et sa pensée et son courage, 
rappelle un autre mot contemporain, celui de 
Corneille Agrippa écrivant à Mélanchthoo : 
So/tce^ de ma part cet invincible hérétique Martin 
iMtbeTj qtd^ comme Paul ait dans les Aaes, sert 
Dieu dans la secte qu*on appelle hérésie, 
10. 
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UEL tableau il y aurait à faire de 
[l'état du monde au moment où 
[parut ce livre étrange de Gargantua I 
L'Europe, épuisée de guerres, de 
meurtres, de famines, de pestes, de misères 
morales, présentait l'aspect d'une immense 
maladrerie. La pauvre France surtout, à ce 
moment, est accablée : elle avait eu son roi 
en prison. Sans la peur du Turc, l'empereur 
et l'Angleterre eussent tenté peut-être de la 
démembrer ; que dis- je ! la chrétienté tout 
entière, défendue contre les barbares par la 
seule Hongrie, paraissait sur le point d'être 
submergée. On venait de voir des événements 
sans nom : le siège de Rome par les soldats 
de Bourbon en délire, le schisme, la diète de 
Worms, celle d'Augsbourg, anabaptistes, 
communistes, ect. Luther avait excommunié 
le pape et brûlé publiquement le livre des 
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Dicritaks. La multitude, frappée de vertiges 
et de manie, devenait furieuse, Dan& ce 
trouble universel, un sage était mort dt dou* 
leur en répétant : Ah I que de mauxl Ce n'était 
point assez : des maladies nouvelles, ou que 
du moins on crut nouvelles, venaient, d'em- 
poisonner les sources de la vier, les ravages 
en furent terribles. 

Voilà au milieu de quelle situation exté- 
rieure Rabelais, dans un mouvement de pitié, 
publie son Gargantua. Aussi le commence-tril 
par ce beau et mélancolique dizain^ oit> 
s'excusant de ressusciter le rire, il dit : 

Autre argument ne peut mon cœur élire, 
Voyant le deuil qui vous mine et consomme. 
Mieux est d* ria que de larmes écrire.- 
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iasLtJS,dm& le Gargantua^ tendit 
iun piège àsonsiëde, mes friège 
[patemei et charitable : il appelle 
là grand bruit la terre entière à en- 
tendre des fables, et c'est la vérité, l'histoire, 
,1a tradition du monde, la philosoj^e la plus 
haute qu'il distribue à tous ^ gaiement. Les 
hypocrites prétendaient annoncer la parole 
divine et n'enseignaient aux âmes que men- 
songe et diàboioîogie. Maître François ne 
promet que contes, bourdes, billevesées, 
énormes ; mais, jusqu'au doute, tout est vrai 
dans son livre. C'est la voix sincère d'un 
homme ; tous sentiments humains ici sont 
restés invincibles. C'est un puissant seigneur — 
il le dit lui-même — en guerre contre tous 
mensonges anciens et nouveaux, d'où qu'ils 
viennent, d'ignorance ou de malice. Il leur 
lance son artillerie d'une forteresse fantas- 
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tique, entourée à plaisir, comme un monu- 
ment égyptien, de chimères, sphinx, harpies^ 
satyres^ oisons bridés ^ lièvres cornus^ ca$tesbdUes^ 
houes wîants^ cerfs limonniers. On croirait qu'il 
a voulu bâtir le temple du délire. Mille 
Êmtômes terribles et menaçants s'agitent au 
dehors. L'énigme des Fanfreluches, dès l'a- 
bord, vous est présentée ; mais si vous êtes 
hors de aainte et beuveurs de franc àHeu, 
pénétrez là dedans, vous y trouverez une 
dkste et impriciàble drogue. Si l'on y voit des 
énigmes en forme de prophéties, songez que 
Rabehds fut le contemporain de Nostradamus. 
Si vous y rencontrez des plaidoyers en bara- 
gouin, rappellez-vous combien de fois, oyant 
discourir MM. les avocats, vous vous êtes dit, 
ezaaement comme en entendant les plaideurs 
de mattre François : « Qji'est-ce donc que 
cela signifie? » Un juge, au temps de Racine, 
commentait très bien ce passage du Tantagrud^ 
en disant: 

— Après que le demandeur a dit bredibre- 
da, et le défendeur bredibreda, nous disons 
bredibreda : Vt sit sententia conformis Hbelh.,. 
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Ce qu'il faut voir avant tout dans ce livre, 
c'est que le monde entier, au moment où il 
fut écrit, répétait la parole suprême du Dieu 
des affligés : Sitio ( j'ai soif ). On connaît 
d'ailleurs le mot de Saint Grégoire de Na- 
ziance, qui, parlant de Dieu, a dit iSititSitiri. 
Maître François inscrivit donc au frontispice 
de son Temple : Ici Von hoit (hic bibiiur). Et 
l'on comprend qu'un Uuveur eut raison d'é- 
crire les vers suivants sur les oeuvres d^ cet 
inépuisable architricîin : 

Le Ihrre de meitre t'nmçois 
Est une hôtellerie immense^ 
Où l'on trouve tout à U fois : 
Secours, asile et subsistance. 

Secours aux pauvres soufiireteux. 
Asile & tous ceux qu'on oublie, 
Skibsistance aux nécessiteux, 
Pour tous la parole de vie. 

O vous, altérés, en ce lieu 
\ Entrez, si vous voulez m'en croire ; 

C'est le cabaret du bon Dieu, 
Chacun gratis y trouve i boire. 

Le joyeux hôte de céans. 
Des buveurs vériuble père, 
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Guérit, console ses clients, 
Les instruit et les désaltère. 

Le livre de Rabelais donna-t-il l'idée de 
fonder à Florence, en 1 560, l'académie des 
Altérés (dei AÎUrati)} Taflinnative pourrait 
se soutenir. L'enseigne de cette académie était 
une cuve remplie de raisins avec ces mots 
d'Horace : 

Quid non ébrietas désignai. 



XL 




A fable de Gargantua était une des 
plus répandues en France, même 
'avant Rabelais : chaque province, 
chaque localité avait sur ce géant 
sa légende particulière que l'on retrouve en- 
core. Il est, en effet, peu de pays où l'on ne 
montre quelque témoignage de son passage, 
un monument élevé ou détruit par ce voya- 
geur seigneurial, quelque roche taillée au 
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bord de la mer pour lui servir de diaise, etc. 
Ces légendes locales on toutes pour traits 
communs îa grande jument y renlèvement des 
cloches de Notre-Dame. Rabelais dut conser- 
ver quelque bizarre qu'il fût, ce canevas po- 
pulaire, ces épisodes universellement adoptés. 
Mais il eut tout de suite Theureuse id^ de 
ne prendre la tradition que comme point de 
départ et de s'en affranchir. Il annonça, dès 
le premier chapitre, que Gargantua engendre- 
rait le bon Pantagruel, dont il écrirait aussi 
la chronique. Ce personnage de Pantagruel 
est tout à fait de l'invention de Rabelais ; 
jamais, avant lui, il n'en avait été question 
dans la légende gargantuine. 
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Es le prc^ogue, on voit bien, sous 
S une apparence bouffonne, que U 
\Cbromquê n'est tant folâtre. Et le 
premier chapitre n'est pas lu que 
voilà les bonnes gens initiés à toute l'histoire 
«ndenne: le monde, pour eux, s'agrandit 
^ÊMS le temps, dans l'espace ; ils entendent 
Iparler de droit et de justice. Ah 1 bonheur f 
mnipeu de lumière va se faire dans leur âme. 
•Les premiers chapitres renferment la nais- 
sance de Gargantua : sa mère le mit au monde 
: savez vous par où, messieurs? par l'oreille. 

« Vous douterez peut-être de cette étrange 
nativité? je ne m*en sonde ; mais un homme 
^ie bien un homme de bon sens croit toujours 
<e qu'on lui dit, et ce qu'il trouve par écrit. 
Pourquoi ne le croiriez-vous pas ? — Parce- 
•que, direz-vous, il n'y a nulle apparence. — » 
JVLais pour cette seule cause, vous le devez 
II 
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croire en foi parfaite, car les sorbonnistes 
disent que la foi est argument de choses de 
nulle apparence. De ma part je ne trouve 
rien dans la Bible qui soit contre cela. Mais 
si le vouloir de Dieu eut été tel direz-vous 
qu'il ne Peut pu faire? ah 1 de grâco, n'em- 
burelucoquez jamais vos esprits de ces vaines 
pensées, car je vous dis qu'à Dieu rien n'est 
impossible et que s'il le voulait, les femmes 
auraient ainsi dorénavant leurs enfants par 
Toreiile. Bacchus ne naquit-il pas de la cuisse 
de Jupiter et Minerve de son cerveau ? Adonis^ 
de l'écorce d'un arbre ? Castor et Pollux d'un: 
œuf pondu et éclos par Léda ? Mais vous 
seriez bien autrement ébahis et confondus, 
bonnes gens si je vous exposais tout le cha- 
pitre de Pline où il parle des enfantement^ 
étranges et contre nature. Et toutefois, je ne 
suis aussi assuré menteur que lui. Lisez le 
septième livre de son Histoire naturelle^ ch. III 
et ne m'en tabustez plus l'entendement. » 



XLII 




Aïs j'ai hâte d'arriver à Téducation 
du géant ; c*iest là que le génie de 
Rabelais se déploie ; il avait senti 
que les destinées de l'Europe étaient 
suspendues à ce problème d'une éducation 
nouvelle. 

Gargantua soumis d'abord au système go- 
thique est confié aux soins d'un^grand docteur 
sophiste, nommé maître Thubfili Holofeme, 
qui ne met (le cher homme !)'que> dix huit 
ans, neuf mois et deux semaines à lui ap- 
prendre à lire et à lui fourrer dan^ l'esprit les 
livres de Hurtebise, Faquin, Tropditeux, 
Jean le Veau et un tas d'autres^ L'éducation 
était loin d'être terminée, lorsque le dit pré- 
cepteur mourut. 

Vient alors un autre pédagogue, vieux 
tousseux nommé Jobelin Bridé. Mais son 
père Grandgousier reconnsdt bientôt que. cq3 
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rêveurs mathMcgiens lui abâtardissent l'en- 
tendement. Il le retire de leurs mains, lui 
donne un précepteur du temps présent y appelé 
Ponocrate, des mots grecs ^wioj, travail, et 
hraUo^ je commande, pour signifier au jeune 
sdgneur que le travail est le roi du monde. 
' Ponocrate tâdie d'abord de lui faire oublier 
ce qu'il a appris diez les corrupteurs ie jeunesse. 
Il Tinstruit surtout par la conversation, vi- 
site avec lui les gens doctes^ les artisans de 
40U8 métiers. 

U a soin aussi de l'élever dans la propreté, 
chose rare alors, prindpalement dans les 
collèges. Les étudiants, au collège Montaigu^ 
par exemple, étaient dévorés de poux. 

Pendant sa toilette, le matin, avant les 
leçons, il fait lire à haute voix, devant lui, 
quelques pages de TÉcriture sainte. Dans le 
reste du jour, tout leur est travail et plaisir à 
la fois, tant sont bien mêlées les deux éduca- 
tions physique et morale. Uétude est humaine 
•et facile, mais incessante, universelle. Les 
sciences, telles que physique, pharmacie, his- 
toire des bêtes, botanique, médecine, astro- 
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nomie, etc., leur révèlent la grandeur de 
Nature jusqne là inconnue ; de même qu'en 
étudiant la philosophie, l'histoire, la poésie, 
la vie des héros, les relations des lointains 
voyageurs, ils prennent connaissance de l'é- 
tendue, et de U force, et de la variété infinie 
de l'âme humaine. Ils n'admirent pas seule- 
ment la nature, ils étudient les arts, sculp- 
tent, jouent des instruments de musique, et 
terminent leurs repas en chantant à quatre et 
cinq parties, ou sur un thème, à plaisir de 
gorge. 

Aux plus belles heures du jour, maître, 
disciple et compagnons, jouent â la baJîe, à k 
paunuy à la pile trigone^ s'exercent à sauter les 
fossés, à grimper, à courir, à chasser, à faire 
des armes, à se battre, à monter à cheval, à 
nager, à fendre du bois, à botteler du fom, 
à battre du blé, à rentrer dans la grange, car 
ces occupations, suivant maitre François, au- 
cun homme ne les doit ignorer. Le pain, le 
vin, les jeux, les combats et les consolations 
de l'âme, cela importe à tous, et tous doivent 
être initiés â ces arts sacrés de la vie. 
II. 
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Un jour, chaque mois, est consacré ila 
liberté, à la spontanéité la plus entière. 

Ponocrate s'applique à faire un homme, et 
non pas un moine ni un scribe; au lieu de 
rien étouffer, de rien diminuer chez cet enfant 
aimé de la nature entière, pour la création 
duquel se sont entendus les quatre éléments,, 
il veut développer d'harmonie toutes les forces 
physiques et morales déposées mystérieuse* 
ment en ce rèsumi du monde. 
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OURQUOI a-t-on répété que This- 
toire de Gargantua n'était qu'une 
histoire de mangeurs? Où a-t-on 
vu cela ? Je sais bien que l'ancien 
Gargantua, antérieur à Rabelais, n'était qu'une 
sorte de personnification de la mangerie 
monacale et seigneuriale ; mais Rabelais ne 
prit point ce personnage en mauvaise part : 
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il en voulut faire, tout au rebours, le modèle: 
des rois et seigneurs. Il fit de sa Chroniqtu, . 
non pas une œuvre de critique et de négation, . 
mais une œuvre d'aflirmation, d'éducation, 
d'espérance. Lui-même a dit de son livre : 
Bon espoir y gît au fond. Il affirma, témoigna: 
que le bien était possible, montra, comme- 
Dieu l'avait reconnu au commencement^ que 
le monde était bon, et voulut en Gargantua, 
anoblissant le héros populaire, comme il l'a- 
vait promis à Dolet, montrer le guide de 
toutes perfections humaines. Loin donc d'en 
avoir fait un mangeur, je lis (chapitre 23) r 
Note:^ que son dîner estoit sobre et frugal. Au 
chapitre 24, il dit que, dans les jours pluvieux^ 
ils mangeaient plus sobrement encore. 
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[Bs promenades causeuse! et savante» 
de Ponocrate avec son élève et ses 
^compagnons rappellent le séjour 
^de Rabelais à Lqgugé diez le bon 
évêque d'Estissac, au milieu de ses amis : 

« Passans par quelques prez ou aulues 
lieux herbuz, visitoient lés arbres et plantes, 
les conférens avec les Livres des Andens qui 
en ont escript, comme Théophraste, Dtosco* 
rides, Marinus, Pline, Nicander, Macer et 
Galen, et en emportoient leurs plenes mains 
au logis ; desquelles avoit la charge un jeune 
Page nommé Rhizotome ; ensemble des mar- 
rochons, des pioches, cerfouettes, bêches, 
tranches et aultres instruments requis à bien 
arborizer. » 

Après le dernier repas, après la causerie 
du soir, « en pleine nuict /devant que soy 
retirer, alloient au lieu de leur logis le plus 
découvert, veoir la lace du Ciel... Ils prîoient 
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Dieu le créateur, en Tadorant, et ratifiant 
leur foy envers luy, et le glorifiant de sa 
bonté immense : et, luy rendant grâce de 
tout le temps passé, se recommandoient à sa 
divine clémence pour tout Tavenir. 
« Ce £ait, entroient ea>leur repous. » 
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LGAKTUA, toujours dirigé par Po- 
jnocrate, vient achever son éduca- 
|tion à Paris ; c*est alors que son 
tpère le rappelle, ses États étant enva- 
his par Picrochole.il y a là des discours pleins 
de sagesse^ d'admirables récits de bataillss; 
après quoi, la victoire demeure à Grandgcm- 
sier, parce qu'il est juste, parce qu'il estactif . 
et courageux, avec l'esprit de paix. 
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i'est ici qu'il faut se reporter au 
îtemps^ si Ton veut se représenter 
[l'effet que put avoir, pour les con- 
' temporains, la harangue à Picro- 
choie, répandue entre les deux armées 
envahissantes de Soliman et de Charles- 
Qjiint : « Foi, Loi, Raison, Humanité, Dieu, 
vous condamnent, et vous périrez, leur dit- 
il... Le temps n'est plus d'ainsi conquesterle^ 
royaulmes... Geste imitation des anciens. 
Hercules, Alexandres, Hannibals, Sdpions, 
Césars et aultres telz, est contraire â la pro- 
fession de l'Évangile, par lequel nous est 
commandé guarder, saulver, régir et admi- 
nistrer chascun ses Pays et Terres, non hos- 
tilement envahir les aultres. Et ce que lés 
Sarasins et Barbares jadis appelloient prou- 
esses, maintenant nous appelons briguande- 
ries et meschansetez. 
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HK KlieUht «ust faict Picrochole soy conteiair 
«n sa malsdn, royalement la gouvernant, que 
insdlt^'r 611 la mienne hostilement la pillant ; 
car, par^tnen la gouverner, Teust augmentée; 
^rmeipaicr, sera détruîct. » 
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I A victoire gagnée, le noble Gargan- 
xusL, avec ses compagnons, parmi 
lesquels est maintenant frère Jean, 
fonde le temple des Thélémites, 
Vest-à-dire le temple des hommes libres. Ici 
la prose ne suffit plus à Tenthousiasme de 
maître François, il lui faut la parole créatrice 
' des dieux : c'est aux sons de la lyre, comme 
Apollon et Neptune, qu'il bâtit Vahbay^ de 
ThéUme, c'est-à-dire l'abbaye de la Liberté ; 
^'élevant au ton des prophètes, il grave en 
<iithyrambes les lois de ce libre séjour. Par 
des strophes rapidement cadencées, il en 
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eicdut les hypocrites^ cafards, scribes, clercs^ 
pharisiens, ba[ocbims^ usuriers, mangeurs du 
populaire, puis les séditieux^ larves, lutins^ mU" 
Uns. 

Cy n'entrez p4», Hypocrhet, Bigotz, 
Vieux MAtagots, Manniteux bortoufles, 
Torcoulx 

Cy n*entre< pal, lUedie-fiun PVAttdent, 
Clercs, Basauchiens, Mangeun du Populaire. 



k 



Mais de quelle voix séduisante il y appellei 
en chantant, tous nobles et francs chevalien;^ 
avec les belles et vertueuses dames, puis lÀ 
bons et doctes prêcheurs humains et débon* 
naires, qui savent, quoyqu^on gronde, interpré* 
ter l'Évangile purement, entièrement et simples 
ment\ 

Cy entrez, vons, qui le sainct évangile 
En sent agile annoncffz quoy qu'on gioa4e ; 
Céans aurez un refuge et bastille 
Contre l'hostile Erreur, qui tant postiUe 
Par son taulx stile empoisonner le Monde ; 

EKTXSZ, QJD'oM FOWDB ICT LA POI PftOVOMM. 

Puis qu'on confonde, et par Toix et par rolle. 
Les Kanemi» de la saincte Parollc. 
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La Parolle SAlncte 
Jà ne soit extaincte 
En ce lieu très tainet ; 
Ch«scun en soit ceina ; 
Chascune aye enceincte 
La Parole sainae. 

Cy entrei, vous, Dames de hault paraige ; 
En franc couraige entrec-y en boa heur, . 
Fleurs 4e beanlté à cdeste visaige, 
A. droit corsaige, à maintien prude et tftigf ; 
£a ce pasaaige est le sijour d'Honneur. 

J*ai déjà cité ces beaux vers ; mais qui s'en 
poorrak lasser?... Ainsi, vous lé voyez, la 
^Qs grande parole du XVh siècle fut inscrite 
fMr Rabdais au fronton de Tabbaye de Thé- 
Mme: 

ENTREZ au*ON FONDE la LA FOI PROFONDE! 



12 



XLVIII 




E Gargantua eut un succès immense : 
— Il en ïut plus vendu par les Im- 
primeurs en deux moys, qtCil ne sera 
acheté de bibles en neuf ans ^ disait en 
touriant maftre François. 
' Et le succès s'est continué depuis trois 
^ siècles et se continuera, S03rez->€n sûrs, tant que 

vivra la France. Et ce n'est pas seulement au 
XVIe siècle qu'il en fut en France plus .vendu 
que de Bibles ; aucun livre depuis (excepté 
Âfolière et La Fontaine) n'a eu chez nous 
autant d'éditions. Qji'eût-ce été, si la difficul- 
\ té du langage n'eût arrêté un grand nombre 

I de lecteurs I 

J'ai quitté Rabelais à Lyon, pantagruélisant 
chez Dolet ; je l'y retrouve encore, étonné 
lui-même de l'avidité du public à boire au 
tonneau pantagruélique. Cela lui donna le 
goût des livres populaires. Il se mit sur-le- 
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champ à composer un almanach pour i s 3 3 • 
Ceci, d'ailleurs, était indispensable. Les al- 
^nanachs et astrologues, depuis quelques an- 
nées, ne pronostiquaient que désolations. £n 
1 524, un astrologue allemand nommé Stoâer 
avait annoncé que la conjonction de Jupiter^ 
Saturne et Mars devant avoir lieu cette an- 
née-là dans le signe des Poissons, il en devait 
résulter un débordement de la mer, et, par 
suite, un déluge universel. L'approche d.e 
cette conjonction dos trois grandes planètes 
dans les Poissons jeta l'épouvante et la terreur 
en Europe. Rabelais voulut confondre ces fols : 
il s'était fait le gardien des âmes ; il les pro- 
tégea comme un père, autant qu'il put, contre 
toutes erreurs, contre toute hallucination, 
contre les vaines tristesses ; le monde avait 
assez de ces malheurs réels sans s'en forger 
encore d'imaginaires. La croyance, à un cata- 
clysme universel était quasi générale. 

« Oui, disait Rabelais, s'il n'y avait que les 
rois pour gouverner la terre ; mais, quelque 
chose que vous disent ces fols astrologues de 
Louvain, de Nuremberg, de Tubingue et de 
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Lyon, ne croyez pas que, cette année, y ait 
autre gouverneur de l'universel monde qut 
Dieu le créateur, lequel, par sa divme parole, 
tout régit et modère, par lequel sont toutes 
choses en leur nature, propriété et condition, 
et sans la maintenance et gouvernement du- 
quel toutes choses senûent en un moment 
réduites à néant, comme de néant elles om 
été produites en leur être. Gir de lui vient, 
en lui est, et par lui se parfait tout être et tout 
bien, toute vie et mouvement. 

« Sans doute, continue-t-il, si Dieu ne nous 
dde, nous aurons prou d'affaires; mais, au 
contre-point, s'il est pour nous, rien ne nous 
pourra nuire : Si Dms pro fwhis, quis ctmtta 
nos? dît l'apôtre saint Paul. » 

Et je le vois, en effet, la môme année^, 
inscrire en tête d'une édition nouvelle' du 
Gargantua SSL belle devise grecque: Âyat?) 
rijyï 0w 0eù> A la bonne chance, aûN^DieuV 

Cet almanach pour 1533» qui nous est 
parvenu, nous montre une fois de plus qu'il 
ne faut point chercher les personnages réels 
de Rabelais parmi les rois et les grands per- 
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sonnages du temps. Si Ton veut absolument 
qu'ils aient existé^ on les trouverait bien 
plutôt parmi ses amis les plus simples, qu'il 
se sera plu, dans cette fantasmagorie, à habil- 
ler en puissants et invincibles empereurs. 
Plusieurs, en effet, étaient, à ses yeu^L, 4fs 
souvenons indomptables dans le royaume ie 
Vérité. Si les villages de son t^ixaee de- 
viennent, dans son livre, de puissants empires, 
il est bien naturel aus» qu'il transforme «n 
monarques tous ses amis. D'ailleurs, c'est 
des petites gens qu'il aime à s'ocupper : 

<t La plus grande folie du monde, dit-fl 
dans cet almanach, est penser qu'il y ayt des. 
astres pour les roys, papes et groz seignears». 
{dustout que pour les paoures et soufireteux. . . 
le laisseroy es aultres (oh progiio6tiicque«rs à 
parler des ro3rs et riches, et parierey des geot 
debfts estât... » 



12. 



XLIX 




iKXEQUElé Gargantua n'eût paru que 
isous \te nom d'Akofribas Nasier — 
[anagramme de François Rabelais,-^ 
perscmne n'avait eu le moindre 
doute sur son auteur ; il reçut des félidtations 
en vers, es prose, en latin, en grec. Le plus 
heureux de tous, ce fut k cardinal Du Bellay ; 
il nonmia le Uvre de Rabelais un nouvel 
Évangile, il disait avec respect, le livre^ le 
livre de vie; il y trouvait, disait-il, le véri- 
table élixir contre toute blessure. Maître 
François, lui-même, ne put s'empécher;^de 
sourire un peu à tout cet enthousiasme ; né- 
anmoins, voyant cette soif ardente^ il continua 
la Chronique^ et donna tout de suite le deuh 
ziëme livre sous le titre de Pantagrudy roi des 
Dipsodes (altérés). 

C'était la même année que l'almanach, en 
1555 ; Rabelais avait cinquante ans. 




|E deuxième livre se ressent de cettis 
[précipitation ; excepté le prologue, 
|où maître François s'égaye lui- 
même de l'enthousiasme du bon 
cardinal» ce deuxième livre est long, languis- 
sant ; la fin même, en plusieurs endroits, 
semble peu digne de son auteur. Je croirais 
aussi volontiers à quelques interpolations. 

Mais l'origine, la généalogie, la nativité 
du grand Pantagruel, îe deuil que mena Gar^ 
gantua de la mort de sa femme Badebec^ les faits 
du noble Pantagruel en son jeune âge, quel veine 1 
Pantagruel étudie d'abord à Poitiers; il 
vient à Maillezais, à Legugé ; il visite le noble 
Ardillon ; il traverse Sansay, Celles, Colonges. 
A Fontenay-le-Comte, il salue le docte Ti- 
raqueau. Altéré de science, mais calme en son 
âme et plein de cox^ance aux destinées dU 
monde, le royal promeneur cherche en tous 
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lieux où apaiser sa soif: il voyage d'uni- 
versité en université, c'est-à-dire de beuverie 
en beuverie. Il arrive à Montpellier, et il y sé- 
journe quelque temps ; mais, toujours ^and 
amateur de pérégriniU^ il recommence ses pro- 
menades : il voit Avignon, Valence, Bour- 
ges, Orléans, etc., etc. 

Enfin il vient à Paris : il y visite avec 
respect la belle librairie Ssdnt-Victor, si 
chère aux pantagruélistes et à laqudle Jean 
Bouchet légua tous ses livres, à la condition 
qu'elle serait rendue publique. — Ced, par- 
mi tant d'autres choses, nous montre ce qu'é- 
taient les pantagruélistes, combien toute leur 
vie Us eurent à cœur Téducation du genre 
humain. Désaltérer fut véritablement leur de- 
vise. C2}i'on songe à Tamour de Dolet pour 
Vimprimerie, inventée^ dit Rabelais, par inspi- 
ration divine ; qu'on se rappelle Tardeur qu^il 
mettait à dissiper les ténèbres gothiques, en 
publiant pour la première fois la plupart des 
chefs-d'œuvre de l'antiquité. 



LI 




i'est à Paris que le géant reçoit 
jUne admirable lettre de son père 
'Gargantua ; c'est là ausaî quH 
rencontre Panurge^ qui lui dit, en 
quatorze langues, sa faim, son d6nûment,'ses 
misères, qui sont celles du peuple, et kqnd 
il aima toute sa vis; car un trait distinctif <fes 
mythoUogies pantagruéliques, c*est combien oh 
s'y aime. Les voUâ donc vo3ri^eant ensemble, 
Pantagruel et Panurge — toute soif et toute 
œuvre ; — ils ne se quitteront jamais. Q^oi 
que puisse faire Panurge, le bon Pantagruel 
l'aimera toujours. Ce n'est pas seulement la 
fraternité, dans Rabelais, qui est ens^gnéé, 
c'est la partemiU. il lait sentir que le dm $ètre 
amis, c'est avoir dans l'âme les tms pour les 
autres un souffle de la providence. Aimer 
quelqu'un, disait-il, c'est veiller sur lui d'un 
œil paternel. 



LU 




^ANTAGRUBL et ses compagnons, 
\ augmentés maintenant 4ePanurge, 
[apprennent à Paiis que les tçrres 
fdt Gargantua ont été envahies par 
les dipsodes faltérés)» ayant à leur tête le roi 
Anarche. Ils partent pour les repousser, ils 
Itt battent, les poursuivent» jusque sur leurs 
terres» détrônent ce malheureux Anarche, et 
le sage Pantagruel, à sa place, est proclamé 
roi de Dipsodie. 

Au milieu de combats terribles, de luttes 
corps à corps» Àe Pantagruel contre le géax^t 
Loupgarou, Epistemon, dans une escar- 
mouche, a la tête emportée. H meurt et va 
aux enfers ; mais Panurge qui a des secrets 
pour tout, lui recolle la tête et le ressusdte ; 
après quoi les Pantagruélistes joyeux entrent 
triomphants dans la ville des Amaurotes : le 
roi Anarche est détrôné et réduit à se faire 
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crieur de sauce verte. Il s'en va donc criant 
partout : sauce verte! sauce verte! 

— Pardieu I tu as bonne gorge, lui dit 
Panurge en lui pinçant Toreille, et tu ne fus 
jamais si heureux que de n'être plus roi. 
Chante plus haut. 

Et le pauvre roi recommence à crier : sauce 
verte! 



LUI 




^ fipE^AMt les iûtâmùnables détails 
|de cette victoire sont inventés trop 
|à la hâte. Rabelais, du reste, s'en 
^aperçoit lui-même ; il dit en termi- 
nant : La teste fne faict un peu mal, et sens 
bien que les tegistres de mon Cerveau sont qud' 
(^ue peu brouille^. 

Il comprit qu'il s'était trop pressé, que- 
tout écrit durable devait être préparé longue- 
tnentv Désormais, il n'aura plus ces précipita- 
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lions. Il promet une suite, en finissant ce 
livre, et il en donne le programme ; mais sa 
Chronique^ lorsqu'il la continuera, prendra 
«n tout autre cours. On peut dire qu'à par- 
tir du livre III une nouvelle histoire com- 
mence, plus vaste en toute manière ; les 
personnages y gudcax leurs noms» mais ils 
se transfigurent. 

Rabelais va quitter la France, Pantagruel 
et Panurge la quitteront aussi, et, sur la nef 
qui les emporte au milieu des orages à la re- 
dierche de la vérité, nous ne verrons plus 
que comme souvenirs apparaître le Chinon- 
nais, tous ces villages de son enfance: Gnais, 
j^umont. Gravant, Panzoust, lile Bouchard, 
la Vienne, le pont de Vëdç, où il allait cou- 
rfir. II pouvait, en efiet, de Qiin(»i,en re- 
montant les rives de la Vienne, aller j^isqu'à 
l'embouchure de la Vède â environ une lieue 
et demie, puis il trouvait le bois de Vède, 
puis environ une lieue plus loin encore l'île 
.Bouchard, Sur la rive gauche, il pouvait al- 
ler jusqu'à Panzoust, à peu près à la même 
distance que l'tle Bouchard, mais pas tout à 



MÉDECm, éCRIVAIN, CURÉ, PHILOSOPHE. !45 

fait au bord de la Vienne. Tout près de Chig- 
non, mais dans la plaine, il y avait Ciînque'^ 
nds, G nais se trouvait au-dessous de Chinon» 
auprès d*une petite rivière, il fallait passer par 
là pour aller à la Devinière. Il n'y avait entre 
la Devinière et Semay ( empire de Picrochol) 
qu'un seul village. Là tout près aussi se trou- 
vait le Coudray, Montpensier, etc. Il doime 
pour théâtre à son Gargantua les pays que 
lui-même avait habités jusque-là. Grandgou' 
sier est seigneur de Narsay, de la Rochè^ 
Qermaud, de Se^dllé, de Vaugaudray^ du 
G)uldray, de Montpensier, de Ligré, de 
Cande, etc., village tourangeaux qu'il trans-- 
forme en royaumes ; ses États sont traversés 
par la Vienne. Picrochole est roi de Lemé» 
etc. Les voyageurs de la nef pantagruélique 
voguent par tous les pays du monde, bien- 
tôt même le monde ne leur suffît plus ; malgré 
les découvertes qui viennent de l'agrandir, 
il leur faut des iles imaginaires; mais si loin 
qu'ils voyagent au pays des chimères, tou- 
jours ils reviennent à la chère Touraine, au 
Chinonnais. Perdus au milieu des contrées les 
^3 
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phi9 loinUMy< et k$ pUi9 mervailkusca^ c'est 
<U QÛDoa qu'Us s'eatrctiennesu. Personne 
o'tut un géok plus vaste que Rabelais, et per- 
nmm m fut fîos de sm pays* 

J« LevaUw dans un tr^ intéressant anide 
itttiiukî : MabtkU chisi lui^ a pariiûteQient oon- 
^tm^ tout ced et constaté l'exactitude des 
é9«ciH>tiops qu'au}au4'hui encore on peut vé- 
ii6(ur aisément. 

Mais» a^KuK qu'il repreane son livre, qua«- 
tome années s'écouleront, et Rabdais a{^recH 
4iu bien des cboses. Une yie nouvdle va 
Sflimmencer pour lui, vie d'action, de voya- 
ges et d'aventures. 

Malheureusement, nous avons peu de dé- 
tails sur cette période de sa vie, et encore 
est41 arrivé que souvent ces pr(^es hnttmt* 
rm^ coaune il disait» se sont mêlées au peu 
que Ton en sait. Cela s'eaplique très bien : 
de son vivant, on se plaisait à lui faire racon- 
ter SOS aventures ; mais, s*il voyagea beau- 
coup, s'il ol^serva beaucoup, k jg^ima con- 
teur /îuiteM bien plus eneote. 

O'aUIeucs ses aventures les plus mimn^^ 
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rtUês, xi*étaî€nt«ce pas les avcotures do soa 
esprit ? En ce sens, U fut certaioameat le plus 
terrible voyageur de son siècle* Mais il y avait 
un peu de difficulté à raconter de semblables 
expéditions; aussi (aisait-il quelquefois de lui- 
même, dans ses récits, une véritable chimère 
qu'il revêtait de ses imaginations naïves et 
folles. Car, il £iut le dire, ce somptueux gé- 
nie aimait les pompes de Fàme ; sa raison 
inél^anlable, mais humaine, paternelle tt 
^mpatissante, n'était dédaigneuse d'aucun 
des amusements^ des Ornements ou se plafc 
notre étemelle enfance. Le tout de notre être 
n*était pas trop» suivant lui» pour instruire «t 
consoler le monde. Voilà pourquoi, dans S9s 
récréations, il porte souvent le luxe jusqu'à 
l'exubérance. 

Partout où il s'arrêtait, il se plaisait à paî- 
tre ses hôtes de belles billevesées. Or, souvent, 
arriva-t-il sans doute que, se laissant aller aux 
chimères, le fond, le vrai de sts histoires était 
emporté dans une sorte de féerie joyeuse. 
C'est ainsi que nous sont venues plusieurs 
anecdotes bizarres que Rabelais put très bien, 
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dans ses confabukiùmsy appliquer à ses fantai- 
sies sur lui-même, auxquelles, dans son livre, 
il donnait ensuite les noms de Panurge, frère 
Jean, Xénomane, Gymnaste, Épistémon, etc.; 
mais nous nepouv(ms point, sans lui man- 
quer de respect, attribuer ces anecdotes à sa 
propre personne, c'est-à-dire à la personne 
du savant illustre, ami des honmies les plus 
considérables de son siècle, et qui, jusqu'à 
cinquante ans, ne fut point du tout, pour ses 
contemporains comme pour nous, Fauteur du 
Gargantua, mais un écrivain de livres sérieux, 
un très docte et très éloquent professeur : 
« médecin célèbre, savant dans les langues 
grecque et latine et fort habile dans sa profes- 
sion, » écrivait de Thou. 



LIV 




ous les grands esprits^ aa XVI« 
siècle, par un sentiment de curio- 
sité sainte ou profane, se sentaient 
attirés vers l'Italie : la splendeur 
des arts, les souvenirs de i'andenne Rome, 
Péclat et peut-être la ruine imminente de la 
Rome papale, en faisaient le centre du mou- 
vement universel. Mais ce voyage était 
terrible : de ceux qui Taccomplissaient, disait- 
on, les uns revenaient fous, les autres héré- 
tiques — tels, sans doute, que le Biscayen 
Loyola et l'Allemand Luther. — Mais la 
France, en maître François, y sut conserver 
son bon sens et sa joie. On imagine s'il dési- 
rait connaître Papimanie! Par bonheur, le 
cardinal Du Bellay est nonmié, cette année- 
là, ambassadeur à Rome. Il passe par Lyon, 
propose à Rabelais de l'emmener avec lui en 
qualité de médecin ; Rabelais accepte, plein 
13. 
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de joie, plein Ât reconnaissance. C'était, 
dit-il au cardinal, la chose que depuis long- 
temps il désirait le plus. Q.uelques-uns cepen- 
dant lui représentaient les dangers qu'il y 
avait pour lui à ce voyage ; il oubliait donc 
<e qu'il avait dit des moines dans aes. de«K 
|>remiers livres ! Non ; mais il comptait sur sa 
foyeuse humeur, et, d'ailleurs, il savait bien 
que la protection du cardinal, représentant le 
roi, serait toute-puissante. Ansâ ne peut^îl 
être ébranlé dans sa résolutioa de le auiim; 
vaif€ àlîdt-il à tous les diàbUs» 

Le malicieux docteur avait, en partasnt» pkn 
aieurs projets disait-il : d'abord celui 4e ùàm 
tm livre sur les plantes, sur les aoîmaia, sur 
les drogues particulières à llulie. CeU ra»- 
trait, ajoute-t-tt, dans la médecine, qu'il 9^ 
pelait jsm aH {fuoi erat arHs tnea). Il se pro- 
posait awsi de faire, pour monsdpMUf k 
cardinal qui le désirait fort, une topo|pcaph»e 
de la ville étemelle et ime histwe des anti- 
quités romaines. De plus, il manifestait Vm- 
tention de coonaitze plusieus pe is o naagas 
illostrés des coatfta que ce broyage lui Émût 



N 

X 



MÉDECIN, ÉCRIVAIN, CURÉ, PHILOSOPHE. I$5 

parcourir, avec lesquels il voulait, àmk-Ù, 
a'eatretenir famiiièremeskt de certaiûs fny- 
blêmes qui, depuis longtemps, le tenaient «n 
grande perplexité. On voit cela dans une 
épttre en latin adressée au cardinal. 

Mats ce qu'il s'avouait à persoonef et ce 
qui le poussait le plus vers Rome, c'étaiit ie 
désir d'étudier par.lui-méme les animaux cu- 
rieux de ïile SonnanU; il appelait ainsi les 
États de l'église. 

Le voilà donc en route, le voilà chef \e^ 
bons Papinumes... Il se nût à Observer tome* 
iChose avec une curiosité juvénille, intenrc^- 
geam la sature, les hommes, les monuments», 
ks côrémcmies, les usages, il n'eut point de- 
lepos qu'il ne se fût £ait un tableau complet 
et de la ville, et de ses éctiâces, et de jes h*- 
bicams. Il écrivait, il dessinait santf cesse. Sî 
l'on eût vu les notes recueillies par ce stogu»' 
lier voyageur, •>«- furagimm amwtùàiônmh — 
que de choses étranges ! des signes inCoooMil 
du greci de l'hébrcol de fafabel ptul* 
éttt de rastr<dogie et de k SMgîel puis ém 
conversations reproduites, des firagroeati. de 



^ 



156 RABELAIS 

lectures, des dessins ; fantasmagorie, sorte de 
rêve où tout était à demi déguisé, à demi et 
tout à fait 1 Dans le Pantagruel^ où plusieurs 
de ces notes ont été transportées, on sait et 
l'on ne sait ce que c*est ; la réalité vacille, 
comme au sortir d'un cauchemar joyeux et 
terrible. 

Les maisons chantent ; je dis maisons, et 
ce sont cc^es grandes^ richesy somptueuses et 
faites par merveilleuse architecture, 

Qjiant aux oiseaux, uniques habitants de 
ces cages, à les voir de prime-face, eussiez àict 
que fussent hommes^ toutes foys ne restaient mie. 

On eût vu, dans ces notes, [dusieurs de ces 
oiseaux dessinés à peu près tels qu'on les 
trouve encore dans les Songes drolatiques de 
Pantagruel^ attribués longtemps à Rabelais ; 
et, sans doute, on eût été saisi d'épouvante 
à ce renversement des lois de la nature. 

« Hélas! pauvres Papimanes, disait maître 
François, d'où vous peuvent venir tous ces 
oiseaux? — Ils nous viennent de l'autre 
monde (i) : partie d'une contrée grande à 

(x) J'emprunte i Rabelais Im-mSine ces détails (voir 
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merveilles, laquelle on nomme your sanspain\ 
partie du pays de Paressse. Tous les ans, par 
volées, ces oiseaux ici nous viennent, laissant 
père et mère, tous amis et parents. La ma- 
nière est telle : quand en quelque noble 
maison de cette contrée dernière y a trop 
d'enfants, soient mâles, soient femelles, de 
sorte que, qui à tous part feroit de Thérî- 
tage, — comme raison le veut, nature l'or- 
donne et^icfu le commande, — la maison 
seroit d4^pée ; c'est l'occasion pourquoi les 
parents s'en déchargent en cette ile Bossard, 
Je l'appelle Bossard, car, ordinairement, ils 
sont bossus, borgnes, boiteux, manchots, 
podagres, contrefaits et maléficiéSj poids inu- 
tile de la terre. » 

Mais ce qu'il ne se lassait point d'admirer 
en Papimanie, c'étaient ces baux évesgauts et 
cardingaux, et surtout Vunique, le grand Pa- 
pegaut. Ce qui faisait, pour les contempo- 

livre V, chapitre iv), mais je demande qu'il me soit permis» 
pour ce passage et pour quelques autres, d'abréger un peo 
et de rajeunir l'orthographe, ceci n'étant qu'une libre inter» 
prétation et non une citation textuelle. 
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rains, le piquant du mot Papcgattt^ c'Cft f uer 
le perroquet alors s*appdait d'un mot ^«lâii 
pareil : on disait un papegai. Le papegai était 
devenu un oiseau à Ul mode depuis la décou- 
verte de l'Amérique. Les anciens ne «omiâli» 
saient que le perroquet vert à collier rouge ; 
celui qui reçut spécialement le nom de p^pe^- 
gai était le gros perroquet parleur du Brénl^ 
à couleurs si variées, mais où le rouge et le 
jaune dominent. Il parle mieux et pius£ictle- 
ment que les autres. C'était l'oiseau le i^ua 
admiré alors : ceux qui pouvaient se le pr^ 
curer à grand prix lui disaient bfttir de ma- 
gnifiques cages. Le P^gaut aussi, suivant 
Rabelais, est logé dans une cage son^Kucttse^ 



^. 



LV 




i'ambassadb» maUieureusemciit, liû 
éprenait une ptrtk de son temps, car 
il ne tarda pas à y jouer un rôle ac- 
tif» Le cardinal ayant reconnu en lui 
un homme de grand^n^^ociation. Il dut donc 
renoncer d'abord à son livre sur les plantes ; 
il s*«a excusa en disant que, dans ce voyage», 
il n'avait trouvé de végétaux nouveaux pour 
lui» que le platane. Il renonça également» 
avant de l'avoir terminée, à son histoire det 
antiquités romaines, sur ce qu'il en parut une 
d'un Italien de Milan, nommé Barthélémy 
Marliani. Il ne trouva du temps que pour le» 
Fapimanes et pour apprendre l'acabt. 




LVI 




UELLES étaient ses contenances de« 
I vant le pape? On en a £ait diverses 
I histoires dont la plus répandue est 
celle-ci : Clément VII, sans être 
précisément un pantagruéliste, était pourtant 
un des plus savants hommes de son temps ; 
aussi aimait-il fort à s'entretenir avec maître 
François. Un jour, voulant lui marquer son 
contentement, il lui demanda quelle chose il 
désirait le plus. 

«( Très-saint-përe, répondit Rabelais avec 
un majestueux sourire, puisque telle est votre 
bonté, je vous prie de m'accorder votre ex*- 
communication. 

Voilà les assistants ébahis. 
— Oui, continue maître François, s*il plai- 
sait à Votre Sainteté de m'excommunier, je 
m'en retournerais sain et libre dans ma patrie. 
Veuillez m'entendre, saint-père : je suis Fran- 
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çaîs et ûàtif de Chinon, ville indigne, maiâ 
ville suspecte; déjà plusieurs membres de ma 
parenté ont été brûlés. Or, en passant, Il y a 
quelque temps, par la Tarentaise, j*ou!s une 
bonne femme, ne pouvant allumer un âigot, 
crier qu'il fallait que, sans doute, il eût été 
excommunié de la propre geueule du pape, 
puisqu'il ne pouvait brûler, je désire avoir les 
mêmes prérogatives que ce fagot. » 

Clément VU fit signe de l'œil qu'il com- 
prenait l'apologue: il aima depuis lors et pro- 
tégea ce singulier solliciteur. 
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lAis les nécessités de l'ambassade, 
I après six mois de séjour à Rome,' 
Ile rappelèrent en France: il appôr- 
'tait, je crois, à François I» un mes- 
sage du cardinal. 
Les biographes racontent à cette occasion 
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Tanecdote qui a donné lieu au proverbe du 
quat t â^heure de %ahelaiSy anecdote invnûsem- 
blable, quisqu'on y suppose que Rabekds, si 
généralement estimé, se serait trouvé sans 
ressources, à Lyon même, où il avait plusieurs 
amis riches, entre autres les trois imprimeurs 
François Juste, Sébastien Gryphe et Dolet^ 
D'ailleurs, c'est ici l'occasion de rapporter œ 
que dit de lui un ancien commentateur peu 
favorable, puisqu'il blâma ses écrits. D'après 
ce commentateur» Rabelais fut un bimmu it 
h<m minage,,. Or, suivant l'anecdote en ques* 
tion, ne sachant, faute d'argent, conmieot 
gagner Paris, il aurait fait écrire, dans une 
auberge, par un enfant, sur de petits paquets 
de cendres : Poison pour Jaire mourir le roi ; 
puis, arrêté comme criminel d'État, il aundt 
été, par cette invention, transporté gratis au- 
près de François I«r, qui Tayaut reconnu, au- 
rait ri aux éclats de son stratagème. 

Ne nous arrêtons pas à ces fables ; la nature 
ne crée pas de tels hommes pour que nous ea 
fassions un texte à facéties. Précisément par- 
ce que le génie de Rabelais est resté envelop- 
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pé de tant de ridicules commentaires, tâchons 
de le mettre à nu. 

Son message achevé auprès du roi» il ne 
séjourna guère à Paris ; il revint à Lyon : uhi 
sedes est studiorum meorum^ où est le siège de 
mes études, écrivait-il. 

D'abord, il y imprime une traduction qu'il 
avait faite, avec quelques changements, du 
livre de Barthélémy Marliani, sur la topo- 
graphie de l'ancienne Rome, et il dédie cet 
ouvrage au cardinal Du Bellay. 

Puis, pour raâermir sa raison contre le 
spectacle des difformités aperçues en Papima- 
nie, pays d*AnHphysis (ennemi de nature), il 
étudie et professe publiquement l'anatomie. 
Il avait été, à son retour à Lyon, nommé mé- 
ëecîn du grand hôpital.On se représente quelle 
tâdie ce pouvait être en ces temps de peste ; 
mais ces soins avaiem da charme pour lui : 
il se trouvait là dans sa sphère, qui étût de 
gnérir, de soulager, d'instruire. Il pansait ses 
malades, et il venait ensuite verser à tous les 
trésors de sa sdence. Il montrait comment la 
création était apparue en ce siècle plus vaste 
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que jamais ; et bien des âmes, en l'entendant 

exposer cette manifestation nouvelle des lois 

S divines ,se consolèrent de tant de ruines qui 

se consommaient ou se préparaient alors. 



I 
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L faisait son cours d*anatomie avec 
une telle éloquence, il y montrait 
si bien comment Thomme, cons- 
'truit d'une si savante et si précau- 
tionneuse architecture, est un être de prédi- 
lection, que la foule accourait pour l'entendre. 
Dolet suivait ses leçons. Rabelais, un jour» 
disserta sur un pendu avec tant de chaleur 
d'âme, il montra si nettement sur ce cadavre 
le miracle de notre nature, que Dolet s'écria, 
en sortant, qu'il enviait le sort du pendu, le- 
quel venait d'être l'occasion d'un discours sî 
divin. 
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Il écrivit cela à maitre François- dans une 
ode latine, lui disant qu^il avait, dans sa le- 
çon, con>blé d'honneurs la nature humaine. 
L'illustre imprimeur sentait là véritablement 
s'écrouler le vieux monde ; il voyait se lever 
la lumière, et, plein d'espérance, il composait 
ses beaux vers : 

C'est assez vécu en ténèbres, 



LIX 




ES traces de ce cours se retrouvent 
'dans le Pantagruel ; on voit qu*il y- 
enseignait, outre la grandeur de la 
création, le respect de la vie, et 
combien le sang est sacré, a Un seul labeur 
peine ce monde, disait-il, c'est forger sang 
continuellement. En ce travail, chaque mem- 
bre a son office propre. La matière est fourme 
par la nature entière ; c'est le pain, c'est le 

ï4- 







I 



I 

f 

/ l64 lUBBLAIS 

{ yin, ce sont les aliments de tonte espèce. Pour 

les trouver etpréparer, les mains travaillent, les 
pieds cheminent et portent toute la machine; 
\ les yeux conduisent, la langue goûte, les dents 

3 mâchent , Testomac reçoit et digère. . . » Ici, le 

professeur décrit la formation du sang et le 
rôle que joue chacun de nos organes; puis ii 
i . ajoute : «duelle joie parmi ces officiers quand» 

2 après tant de travaux^ desoins et de dépenses, 

, ils voient ce ruisseau d*or ! Chaque membre 

f se prépare et s'évertue de nouveau à purifiera 

épurer ce trésor. Le cœur, par ses mouvements 
diastolique et systolique, le subtilise et en- 
flamme, tellement que, par le ventricule droit» 
il le met à perfection, et, par les veines, l'en- 
voie à tous les membres... Tharmonie des 
deux n*est pas plus grande que celle du corps 
de rhonmxe. On se perd, on s'égare, quand 
on entre au profond ab!me de ce microcosmim 
Croyez qu'il y a là quelque chose de divin ; 
ci^ petit monde est si bon» que, cette aliments^ 
tion achevée, il pense déià à ceux qui ne sont 
fss encore nés. » Alors Rabelais explique les 
mystères de la génération, tout cela comme 
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on Tentendait alors, mais si humainement, 
qu'il grava dans les esprits à jamais cette vé- 
rité étemelle : que tout est réglé par des lois. 



LX 




OLST n'oublia point ces leçons. 

Dans son cachot, ce furent elles 

qui lui inspirèrent ces autres 
vers : 

Un homme est-il de valeur si petite, 
Est-ce une mouche ou un ver qui mérite 
Sans nul égard sitôt être détruit ? 
Un homme est-il sitôt fait et instruit» 
Sitôt muni de science et de vertu. 
Pour être ainsi qu'une paille, un féto, 
Anmhilè ? Fait-on si peu dt comfPle 
D*ua aoble capnt?.... 

lUbelais et Dolet, comme amis, s'éclairent 
run par l'autre. Hélts ! le temps n'est pas 
loin où celui-ci sera brûlé pour avok mis au 
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jour mes livres hérétiques. Mais nous le ver- 
rons écrire, plein d'espérance et de joie calme. 



[ ' Si, au besoin, le monde m'abandotfne. 

Et si de Dieu la volonté n'ordonne 

iQae liberté encores on me donne 
Selon mon veuil f vœu), 

I • Dois^e en mon ccèur, pour cela, mener deuil 

Et de regrets faire amas et recueil? 
'' Non, pour certain, mais au ciel lever Tceil 

i! Sans autre égard. 

Tels étaient les Pantagruélistes. 



LXI 



I les jours, pour maître François^ 
étaient employés à Tanatomie et 
|aux soins du grand hôpital, il pas- 
sait les nuits presque entières à étu- 
dier l'astronomie, du haut d*un observatoire 
qu'il s'était fait construire. 
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U publia, pour I53<;, un nouvel almanach 
ce qui ne l'empêcha pas de donner une édi-'^ 
tion revue et corrigée de Gargantua et du pre- 
mier livre de Pantagruel. 
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PENDANT qu'il étudiait aînsî et ensei- 
gnait les secrets de nature, la ca- 
|lomnie, nommée en grec diabolos, 
comme il disait, continuait de tra- 
vailler conte lui. Il sentit du danger à rester 
plus longtemps éloigné de son protecteur le 
cardinal Du Bellay ; il retourna à Rome vers 
la fîâ de 1536. Il était bien aise aussi de con- 
naître un peu le nouveau pape Paul III, Clé- 
ment VII étant mort. Il adressa au nouveau 
pontife une supplique dans laquelle il deman- 
da trois choses : l'absolution publique de s*être 
enfui de chez les moines, la permission de 
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pouvoir, au besoin, rentrer dans une abbaye 
de bénédictins, et Tautorisation d'exercer en 
tous lieux la médecine gczr^s, par pitU^ dit-il» 
aux seules conditions de ne se servir jamais 
ni du fer, ni du feu. Il avait en horreur ces 
deux éléments, surtout le feu, si mystérieux 
«lors et considéré comme le purificateur uni- 
versel. Un aphorisme d'Hippocrate disait : 
«Les maladies qui ne pourront être enlevées 
par le fer, qu'on y emploie le feu. » Les mé- 
decins coupaient, tailûtent et brûlaient lears 
malades. 

« Les chirurgiens de notre siède^dit le mé- 
decin allemand Jean Lange, pour xvtàt iraie 
fois le boucher éventrer im veau ou un pofc» 
sans aucune leçon d*anatomie,s'en vont brA- 
lantet taillant sur le corps des mortds... Leur 
maxime, c'est qu* il faut souffrir pour guérir, ti 
ils ne sont jamais plus satisfaits que lorsqu'ils 
entendent les hommes du haut parage leur 
donner cette louange qu*ib sont durs et sans 
pitié pour leurs malades» » 

La sainte Inquisition, de son côté, purifiait 
les âmes d'une façon terrible ; mus Rabelais 
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voulut une méthode plus pitoyable, plus hu' 
maine. Il ne fut pas sceptique en médecine» 
comme on l'a dit ; il avait été, au contraire, 
médecin par le cœur avant de Tètre par la 
science. En présence de tant de malheureux, il 
avait cru à la possibilité de leur faire du bien. 
Il avait cru en l'art de guérir et de soulager : 
ce fut la recherche et le but de toute sa vie« 
Voilà pourquoi il fut maître en cet art divin. 
^Soigner, amr cure^ c'était sa mission ; mais 
•aux procédés destru<jftifis des vieilles doctrines 
il opposa,, pour le corps et pour Tâme, les 
procédés curatifs. Son génie ^mpatissant eût 
«voulu pouvoir composer de toute sa science 
«une panacée pour les pauvres malades. Il £iit, 
^e l'exercice de la médecine, dans un de ses 
prologues, une sorte de magistrature et de sa- 
cerdoce ; mais il demande, comme première 
•condition pour guérir, que le cœur de celui 
>qui Fexerce soit sain. Les malades semblent 
seuls l'occuper ; c'est pour eux qu'il écrit son 
•livre, parce qu'il sait que la plupart des 
hommes sont malades des fatigues et des ver- 
tiges de l'esprit ; il rend le calme à leurs sens 
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* en leur révélant l'harmonie de ce grand spec- 

[ tacle du monde. Tel est le but de ses écrits ; 

mais, hélas 1 les cafards et calomniateurs déjà 
^ ont enlevé ses premiers livres, at»: malades aux 

1 goiitteuXy aux infortunés pour lesquels en leur 

y mal esjouir il les avoit faicts et compousês. 

Qiie demande-t-îl donc au saint-père? D*é- 
« tre le libre infirmier du genre humain. 

4 Dans le temps même où la papauté venait 

y de vendre au monde la permission de pé:her, 

Rabelais ne lui demandait que rautorisation 

de guérir. 
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!E voilà de nouveau en route pour 
Rome, avec sa supplique. Il y ar- 
rive gaiement et disposé, le mieux 
du monde, A jouir des fêtes que Ton 
préparait pour l'entrée solonnelle en Papima- 
nie de l'empereur Charles-Qjiint. Vrai Dieu! 
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Quelle chère nous fitnesl dit-il. D'ailleurs, quelle 
bonne fortune, pour maître François, de pou- 
voir contempler en personne ce vivant Picro- 
chole! Il s'intéressait plus que personne aux 
destinées de ces deux fantômes du temps : 
Charles-Qjaint et Soliman. Souvent il rassu- 
ra ses amis sur Tavenir de l'Europe contre leur 
invasion, et prophétisa la ruine de leurs em- 
pires. 

Avant de partir cependant, tout indique 
qu'il alla revoir sa Touraine, passer quelques 
jours dans la maison patemdlle ; car, même 
après la mort de son père, il y retourna tous 
les ans, autant que cela lui fut possible. Le 
cabaret de la Lamproie lui appartenait en pro- 
priété ; il s'y était réservé une chambre et sa 
part du jardin. Tusque dans ses dernières an- 
nées, il ne laissa jamais s'écouler un automne, 
lorsqu'il était en France, sans y venir assister 
aux vendanges et jouer à la boule avec les heti" 
veursj ses antiqnes amis. Puis, de Chinon, il al- 
lait au clos delà Devinicre revoir ses braves vi- 
gnerons et goûter avec eux le petit vin pineau, 
qui, d'année en année, lui paraissait meilleur 

15 
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En passant, il visita sans doute le noble abbé 
Ardillon, alla revoir son ermitage de Legugé, 
et faire ses adieux au bon d'Estissac. U promit 
à Tévêque de lui écrire sur toa| ce qu'il ob- 
serverait à Rome, comme aussi d'envoyer à 
M«e d'Estissac, sa mère, des salades de Papi* 
manie, les plus digestives du monde, pour 
l'estomac de monseigneur. Il devait y joindre, 
pour le jardin de Legugé, quelques fleurs in- 
connues en France. Il tint parole, et c'est par 
lui, en effet, à cette occasion, qu'ont été im- 
portés la romaine, les cardons, les oeillets 
d'Alexandrie, plusieurs espèces de melons et 
citrouilles, etc. 

Mais, outre des salades et des fleurs, le bon 
évêque eût été fort curieux que maître Fran- 
çois lui pût envoyer le chapeau de cardinal, 
avec le titre de légat. En se disant adieu, ils 
causèrent un peu de cela, et c'est de quoi, 
dans sa correspondance, Rabelais devait tenir 
au courant monseigneur d'Estissac, outre ses 
propres affaires à lui, et tout ce qu'il pourrait 
apprendre touchant le pape, l'empereur, le 
roi et le sultan des Turcs. 
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IHEMIKànt tranquillement pour Pa- 
|pimanie,le bon médecin s'étonnait 
[des longues files de pèlerins, pâlis 
*de fatigue et de maladie, qu'en tous 
lieux il apercevait pieds nus et le bâton à la 
main .Ils allaient, pour être garantis de la peste, 
en pèlerinage â Saint Adrien ou â Saint Sé- 
bastien. La peste était quasi permanente en 
ces temps. D'ailleurs, l'Europe tout entière 
n'était qu'un champ de bataille, et, le long 
des chemins, il n'était pas rare de rencontrer 
des hommes blessés et mourants. Souvent 
Rabelais leur prodigua ses soins. Lorsqu'il 
trouvait quelque troupe de pèlerins faisant la 
la sieste sous un arbre, ému de pitié pour 
leur crédulité, cette triste maladie de l'âme, 
il s'arrêtait avec eux, leur demandait d'où ils 
venaient. « Nous venons, répondaient-ils, de 
Saint-Sébastien ; nous allions lui offrir nos 
voeux contre la peste. — O pauvres gens ! 
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estimez- VOUS que la peste vous vienne de 
saint Sébastien? — Oui, vraiment ; nos pré- 
dicateurs nous l'affirment. — Oui, les faux 
prophètes vous annoncent ces abus 1 Ils blas- 
phèment en telle façon, les justes et saints de 
Dieu, qu'ils les foot semblables aux diables, 
qui ne font que. mal entre les humains. ( Hé- 
las ! pensait 'il en lui-même, Homère aussi à 
écrit que la peste fut mise en l'armée dos 
Grecs par Apollon 1 ) Ainsi prêchait un ca- 
fard, dans mon pays, que saint Antoine met- 
tait le feu aux jambes, saint Eutrope faisait 
les hydropiques, saint Gildas les fous, saint 
Genou les gouttes. Je m'ébahis si notre roi 
les laisse prêcher par son royaume de tels 
scandales ; car ils sont plus à punir que ceux 
I I qqi, par magie ou autrement, auraient mia la 

( \ peste dans le pays. La peste ne tue que les 

i I corps ; mais tels imposteurs empoisonnent les 

I [ âmes. 

« Mes amis, ne soyez plus, à l'avenir, si fa- 
dles à ces vains et inutiles voyages. Entrete- 
nez vos familles, travaillez chacun en son état, 
\ instruisez vos enfants, et vivez comme vous 
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ehseigne le bon apôtre saint Pâul. Ce faisant^ 
vous aurez la garde de Dieu, des anges et des 
saints^ et n'y aura plus ni peste ni mal qui vous 
puisse véritablement nuire. » 
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'est peut-être ici le lieu d'indiquer 
lies différentes périgrinations ac- 
complies par Maître Françoiis, dans 
tout le cours de sa vie, telles qu^ont 
pu les constater MM. Fleury et Paul Lacroix 
(Bibliophile Jacob). 

De Tauberge tenue par son père à Chinon, 
nous l'avons vu passer au couvent de la Bas- 
mette, puis à l'université d'Angers et de là 
chez les moines de Fontenay-le-Comte. Plus 
tard on le retrouve à l'abbaye de Maillezais 
dans le Poitou, puis il étudie et professe à 
Poitiers, à Bordeaux, à Toulouse, à Mont- 
pellier, à Lyon. Il passe ensuite à Orléans, 
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à Angonlètne, à Glatigny, près de MoBtmi* 
nil, dans la Sarthc. En 1528 (il avait alors 
quarante-neui ms) il accompagne en Angle* 
terre le cadlnal Du Bellay» envoyé à Londres 
par François I<r pour une mission diploma- 
tique importante. 

A propos de ce voyage de Rabelais à 
Londres, dont les traces se retrouvent par- 
Êûtement visibles dans le TarUagruel^ ajoutons 
que Ton peut constater très Inen, en suivant 
les voyageurs pantagruéliques, le passage de 
Rabelais et du cardinal à Rouen et leur em--. 
barquement «à Honfleur. » U semble même, 
ai Ton s*en rapporte aux propos assez crus de 
Banurge, que tout ne fût pas plaisir entre 
Rouen et Honfleur. 

Plus tardy selon M. Paul LacrcÂx, il dut 
séjourner à Castres, puis à Metz. Nous le 
venons bientôt à Saint Maur-des-Fossés et 
Soalement à Meudon. 
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ouRle moment il retourne auprès 
du cardinal ambassadeur, non 
|plus seulement comme médecin» 
mais encore comme secrétaire et bi- 
bliothécaire de l'ambassade. Ces titres furent 
sa force auprès du pape pour obtenir ce qu*il 
demandait dans sa supplique. Aussi son afi^e 
alla très bien et gratisy et n'eut à subir que 
quelques lenteurs pour les formalités. Son at- 
tente dura depuis novembre jusqu'en février; 
msâs il ne s'ennuyait pas à Rome, et il était 
résolu de n'en pas partir qu'il n'y eut vo 
l'entrée de Charles-Q}iint. 

Q.uant au titre de légat pour monseigneur 
révêque de Maillezais, il ne put l'obtenir^ par- 
ce que le roi proposait le cardinal de Lorraine, 
parce que le cardinal Du Bellay se proposait 
hii-mème, et parce que le pape ne voulait pas 
qu'il y eût de légat en France. 
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En revanche, les détails qu*Il lui envoie sur 
l'empereur, sur le pape et sur le Turc, sont 
admirables. L'embarras de Paul III est une 
comédie des plus gaies. Il lui faut, pour cou- 
cher l'empereur, trois mille lits, et il n'y en 
a plus dans Rome depuis le sac des lansque- 
nets. Le saint-père fait des provisions comiq ues 
de foin, de paille, d'avoine, d'orge et de vin. 
Je pense qu'il lui coûtera hofiy dont il se passât 
bien en la pauvreté où il est, qui est grande et 
apparente plus que en pape qui fut depuis trois 
cents ans en ça. 

Ce pauvre pape n'en est pas nKnns résolu 
à faire à l'empereur la plus magnifique récep- 
tion. Il lui envoie embassadeur sur embassa- 
deur ; mais ces ambassadeurs ne coûtent rien, 
pour l'entrée du visiteur formidable, le bon- 
homme Paul m fait percer, tout au travers de 
de la ville éternelle^ une rue immense qui 
passe sous les arcs triomphaux de Constantin,: 
de Vespasien, de Titus, de Numetianus et 
autres. Elle passe à côté du palais Farnèse, 
devant le palais Saint-Marc et sous le château 
Saint- Ange. 
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Pour percer ce chemin, a on a démoli plus 
de deux cents maisons et trois ou quatre égli- 
ses raz terre, ce que plusieurs interprètent à 
mauvais présage. C'est pitié de voir la ruine 
des maisons qui ont été démolies, et n'est fait 
payement ne récompense aucune es seigneurs 
d'icelles. » 

Pour subvenir au reste, le saint-père, pro" 
prio metUy dephnitudinepotestatiSf impose une 
taxe aux cardinaux, aux ofilders courtisans, 
aux artisans de la ville et jusqu'aux porteurs 
d'eau. Aussi^ Sa Sainteté voudrait-elle de bien 
bon cœur que Tempereur ne vint jamais. 

Mais comment ne le recevrait-on pas avec 
les plus grandes iharques de joie, lorsqu'on 
songe que lui seul peut servir de rempart con- 
tre le Turc, qui a- juré ses bons dieux de venir 
ravager toute la chrétienté au printemps pro- 
chain? 

Le plaisant de cette comédie impériale et 
papale, c'est que l'empereur n'est guère plus 
riche que le pape. Le pauvre homme en est 
aux expédients, bien plus encore que le saint- 
père. Heureusement, il leur vient de bonnes 
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vaches grasses à Tun et à l'autre : « auîour- 
d'hui matin est retourné ici le duc deFerrare, 
qui était allé par devers l'empereur àNaplet. 
Je n'ai encore sçu comment il a appointé 
touchant l'investiture et reconnaissance de 
ses terres. Mais j'entends qu'il n'est pas re- 
tourné fort content du dit empereur. Je me 
doute qu'il sera contraint mettre au vent les 
écus que feu son père lui laissa, et le pape et 
l'empereur le plumeront à leur vouloir, d'au» 
tant mieux qu'il a refusé le parti du roy... 
L'empereur a faute d'argent et en cherche de 
tous côtés, et taille de tout le mox)de qu*U 
peut et emprunte de tous endroits. Lui, 
étant là arrivé, en demandera au pape, c'e$t 
chose bien évidente ; car il lui remontrera 
que il a £ût toutes ces guerres contre le Turc 
et Barberousse pour mettre en sûreté Iulie«t 
le pape, et que force est que il y contribue. 
Le dit pape repondra que il n'a point d'ar- 
gent, et lui fera preuve manifeste de sa pau- 
vreté. Lors l'empereur, sans qu'il débourse 
rien, lui demandera celui du duc de Fenare» 
rlequel ne tient qu'à un faU. Et voilà com- 
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ment les choses se fouent par mystères. » 
Mais patience! patience! comme disait Pa- 
ftnrge, voici venir un nouveau personnage 
dans la comédie, c'est le grand Sophi de 
Perse. Qjie fait-il? Ce qn^iî fait, mes hmnei 
gens ? n vous bat monsieur le Turc, met son 
armée dans la plus épouvantable déroute qui 
se soit jamais vue, et, par ainsi, se trouve 
ébranlé le grand épouvantail, et « l'empereur 
est hors cette peur qu'il avoit que le dit Turc 
ne vint en Sicile, comme il avoit délibéré, à 
U primevère ; et se peut tenir la chrétienté 
en bon repous d'ici à longt^ps ; et ceux qui 
ittettent les décimes sur FÉglise, eoprekxtu 
qu'ils se veulent fortifier pour la venue du 
Turc, sont mal garnis d'arguments démon- 
atratifs. » 

, Les détails sur la personne du pape et sur 
SCS prédécesseurs ne sont pas moins curieux^ 
surtout sur Alexandre VI, qui avait fait peindre 
dans la chapelle de son palais, au-dessus du 
8iaitire-aut«l, au lieu de l'image de la Vierge* 
k portrait de sa maîtresse. 
Qpant au pape actuel, il le connaît bien. 



284 RABELAIS 

C'est un brave homme, méticuleux s'il en fut 
et de bonne intention, mais qui a peur de 
tout, même des astrologues, et qui rend toute 
la ville peureuse comme lui : « je vous envoie 
un livre de pronostics duquel toute cette 
ville est embesognée, intitulé : De eOersUme 
Europa, De ma part, je n'y ajoute foi aucune. 
Mais on ne yit oncques Rome tant adonnée à 
ces vanités et^évinations, comme elle est de 
présent. Je crois que la cause en est 

Mobfle mutaur semper cum principe vulgut. 

(Le mobile vulgaire suit toujours le prince 
dans ses égarements.) 

Telle était la correspondance de mattre 
François ; on y sent> outre son intelligence 
des grandes affaires, qu'il aimait à se mettre 
chaque jour le monde entier sous les yeux, et 
qu'il fut le contemplateur assidu de l'histoire* 
C'est ainsi qu'au prologue du livre IV on le 
voit exposer ce drame immense de son siëde^' 
Ailleurs, il nous montre comment les desti- 
nées, tout à coup agrandies, du genre humain, 
font entreries dieux du vieil OXym^t en pens^ 
ment nouveau et tédiçux» Mais ils scment ^u'(i 
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cette destinée ils ne peuvent contrevenir ^ car elle 
est passée par les mains et fuseaux des sœurs fa- 
tales. 

Au chapitre xli du livre III, il expose toutes 
les batailles que les rois sont en train de livrer 
sur la terre : 

François I« contre Venise. 

L'empereur contre les Suisses. 

Le roi d'Angleterre contre TÉcosse. 

Ls pape contre Ferrare. 

Le Turc contre le Sophi. 

Les Tartares contre les Moscovites. 

Peut-être se demandait-il s'il n'y avait pas, 
aux mouvements si variés de l'histoire, une 
loi d'harmonie, comme â la formation du sang 
dans nos veines, comme au roulement des as- 
tres sur nos têtes, comme â la croissance du 
moindre brin d'herbe. 



16 
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« n'eust parlé de moy en la dite lettre et aus- 
« si qu'il s'advoue au roy et royne de Na- 
« varre, je Teusse faict mettre en prison pour 
« donner exemple à tous ces escripveurs de 
« noifvelles. Vous m*en manderez ce qu'il 
« vous plaira, remettant à vous d'en faire 
(c entendre au roy ce que bon Vous en sem- 
« blera. 

« F., cardinal de Toumon. 

« De Ly#n,.<çXâ*aou8t. » 

RabelaÊ, grâce à la protection du cardinal 
Du Bellay, put éviter cette tracasserie et 
sortit de Rome sain et sauf, mais il revint, 
ente fois, non plus à Lyon^ Dolet n'y avait 
pu rester, la calomnie l'avait chassé, empri- 
sonné ; il retourna s'établir à Montpellier, et 
s'y fit définitivement recevoir docteur en mé- 
decine, au mois de mai 1537. Maître Fran- 
çois ne rapportait point d'Italie les fureurs 
sombres de Martin Luther ; pourquoi cela? 
Parce que, dans la cité immense des Césars 
et de Léon X, où Luther n'avait vu que 
l'Église papale, maître François avait vu Ta- 



MéDsaN, ÉCRIVAIN, CURÉ^ PHILOSOPHE. iS^ 

nivers; parce que, de sâ soif ardente, il y 
avait hutné, pour ainsi dire, tous les souffles 
du monde. Cependant cbac^ue fois qu'il en 
revint il fut bien aise aussi ^ contre Thorrible 
ivresse dtAntiphysiSy de se raffermir au spec-« 
tacle de la nature. Pendant tout cet été de 
I S 37, il fit un cours public sur les pronostics 
d*Hippocrate, et continua^ Fannée suivante^ 
par un nouveau cours d*anatomie« 

Ses anciens auditeurs, ses amis, ses condis' 
ciples de Montpellier, accoururent pour Ten* 
tendre. Ils furent bien étonnés de voir que, 
déjà, ce n'était plus le jeune et ardent docteur 
d'autrefois, celui qui jouait avec eux la co- 
médie, mais un philosophe plein de sagesse 
et d'expérience. Il était dans sa cinquante-* 
cinquième année ; sa barbe grise, son visage 
austère^ ne le montraient que trop. Mais le 
cœur ne vieillissait pas : en tous Heuxien tout 
temps, sur tous les sujets évoquant la lumière, 
et pour trouver k vrai interrogeant la nature 
entière. . . Cependant la persécution contre tous 
les chercheurs allait croissant. Maître Fran- 
çois, au milieu des menaces, continua ses 

i6. 
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études avec éalme, restant j^ut-^tre en sou- 
riant le mot d'un axîden Père : u Laiissez-moi 
vdr, 6 mon Dieu^ la beauté de vôtre visage. » 
Le bref papal, en le protégeant pooi^ sofi 
passé, ne le mettait pas à Fabri dt ht éalotn- 
nie ; il sentit qu'il ne pouvait rester ainsi 
longtemps sépsûië de tout proteaetnr ; que, 
loin du cardinal, il n'y avait de sûreté pour 
lui qu'auprès du roi. Il part pour PaH^r. Paris, 
le voisinage de la cour, était encore le plus 
sûr asile pour ces Représentants dé^ la liberté 
future du genre humain. Doiet, pluis per&éta- 
té que jamais-y Venait aussi de s'y mstaUer. 
Mais que leur destinée fut <fiâérentè! Il est 
vrai qu'en Dolet on cr03raît voir vmmte la 
terrible machine qui, du pays daniné de Gu'- 
temberg et dé Luthei'y se r^pand^ pitr tbttfe 
la teh-ej dissipant M ténèbres et meaàçsttà 
de âe pas laisser en Europe un petit côîn oB» 
scur où se pussent retirer tant de hôtts môkres 
accoutumés à vivre, diût la ûUit^ avec les 
pharisiens, pattes-pclties, harpies, tous cor- 
rupteurs des hommes, tous mihgeuri des 
peuples, tous passés maîtres en diabol^ogfe. 
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9 ggfMBE temps était terrible : les bûchers 

I SfflRS^^^^^^^^ ^^^^ ^^ ^u^ bûchers ; 
I SEu^tout servait de prétexte aux plus 
r Ifin^SBlafireux supplices : hérésie, sorcelle- 
rie, maipie, démonolâtrie,. possessions, obses- 
sions^ on punissait de mort jusqu'aux troubles 
dé rame. Ceux <|ui étaient attënts- de mala- 
dies étranges, on les brûlait (le diable était 
en eux) ; on jetait au feu les fous, sous pré- 
texte %ue, l'âme étant partie, on devait rendre 
le corps anx éléments* On brûlmt jusqu'aux 
mélancoliques. Des villages entiers se trou- 
vèrent dépeuplés. Sous le seul règne de 
Françds x«r, cent mille sorbiers furent dé- 
férés à la justice. Qiielle justice^ grand Dieu ! 
quand on songe qu'un juge faisait le vœu de 
voir cette foule innombrable de prétendus 
sorciers réunis en un seul corps pour Us faire 
hrûkr UmU à une fuis en un seul feu\ Les en- 
fants, quel que fût leur bas âge, étaient 
compris dans les procédures ; seulement le 
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mtme juge pensait que, par bonté d'aine, oa 
pouvait M contfnter de tes étrangler. 

Ce n'était pas assez de l'inaoceace hu- 
inaine ; il leur fallait l'innocence des bétes ; 
leur fureur de juger, de damner et condam- 
ner s'étendit (on hésite â le dire) jusqa'auK 
insectes. On vit des fribnnaux .frappés de ver' 
tige,coiHlamnerâreiccammunicatIon des che- 
nilles,des limaçons et des rats lOn croit rSver; 
l'histoire cependant a conservé àes traces de 
ces aberrations du pauvre esprit humain. 

A Troyea, sentence est rendue contre des 
chenilles, en ces termes: «Parties ou!es, 
faisant droit sur k requête des habitants de 
Villenoce, admonestons les chenilles de se 
retirer dans six jours, et, faute de ce faire, 
les déclarons maudites et excommuniées, b 

A Grenoble, même arrdt contre des li- 
maces. Dans l'évêché d'Autun, les rats s'é- 
taient multipliés d'uoe manière terrible : 
procès leur est intenté, assignation de compa- 
roir ; ils firent défaut, on les excommunia. 

S^J n'eussent joué que ces comédies, c'eût 
il faut voir !e portrail que 
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Rabelais nous a laissé d'eux dans le chapitre 
des chats Jourrés : ils mangent les petits enfants, . , 
ils hrûlentSy écarteîîent, dicapitenty meurtrissent^ 
emprisonnent^ ruinent et minent tout, sans dis- 
tinction de bien et de mal. 

On comprend, avec de tels juges, si Rabe- 
lais pouvait craindre, s'il avait trop de la 
protection papale et royale. D'un jour à 
l'autre^ il pouvait lui venir quelque accusa- 
tion étrange de magie ou de lycanthropie. 

A Paris, cependant, il lui fallait un asile ; 
il demanda d'entrer comme prebendier à 
l'abbaye de Saint-Maur-des-Fbssés. Quelques 
docteurs prétendirent que Rabelais n'ayant 
pas profité immédiatement de l'autorisation 
de rentrer dans un monastère, que n'ayant 
pas même repris l'habit religieux depuis deux 
ans que ces bulles dé réhabilitation lui avaient 
été délivrées, il ne pouvait être admis à Saînt- 
Maur que sui'un nouveau bref du pape. Heu- 
reusement, par l'intermédiare du cardinal, 
il l'obtint très vite, et entra à l'abbaye, se dé- 
cidant enfin^ cette fois, à revêtir l'habit de 
Saint-Benoît. 
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AiNT-MAUR, dont U DOttS a laissé 
reloge dans le Pcmiagrudf n'était 
iplus une tanière à moines, sem-* 
blable à celles du trnnps jadÂs } l» 
soufHe nouveau qui parcouriût la terre avait 
déjà changé bien des choses ; iaœur5,r 
langues, institutions, rapports des peuplés 
entre eux, sciences, doctrines rdig^uses^. tout 
avait besoin de réformes. Aux yeux mêmes 
des contemporains, le monde paraiss»t re*-, 
naître... Ce mouvement, de rc/ioifiai»^ avait 
pénétré jusque dans certains monastères : 
Saint-Maur était de ce nombre. Aus» Rabe- 
lais nous dépeint*il ce séjour cc»nme un 
paradis de salubrité^ amèntU^ sèrèniUy commoii- 
Uf délices, et tous honnêtes plaisirs £agricuUtar€ 
et vie rustique. Mais il faut dire que l'abbé de 
ce monastère était le cardinal Du Bellay \ 
qu'il en faisait, lorsqu'il n'était pas en am- 
bassade, le lieu habituel de sa résidence, et 
qu'il y avait fait bâtir, par l'architecte Philibert 
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Delorme^ un magnifique château à l'italienne. 

C'est là que Rabelais transporta sa riche 
hiblÎQthèquft, ses manuscrits, ses papiers, ses 
collections, ses instruments scientifiques. Il 
retrouva, 4ans cette retraite, la vie 4e Legu- 
gé, nHâ$ agrandie de combien 4*années d'ex- 
périence, d'études et de voyagea 1 Plus sou- 
vent minore qu'autrefois, il alla, de Saint- 
Maur, visiter, ses amis ; ses promenades les 
plus habituelles étaient en Touraine, en Poi- 
tou, en Normandie, 

Il vonait là pantagruéliser chez le roi 
d'YvetQt. Ceci o^est pas une plaisanterie ; la 
royauté dTv^tQt appartenait à cette époque à 
l'un des quatre frères Du Bellay. Il allait au$^ 
si ches l'évoque du Mans, René Du Bt^llay, 
qui aimait la pliysique. Ils faisaient, maître 
François e^ lai| des conversations, des re- 
cherches^ de$ expériences sans fin, et on les 
eût pu prendre, dans leur évêché, pour deux 
nécromanciens. 

Comme autrefois, tout entier à ses amis, 
il écrivit, à Saint-Maur, les ruses de guerre 
de Guillaume Du Bellay, chevalier de Lan- 
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gey, le même dont il a raconté la mort avec 
tant de respect dans le Pantagruel, Depuis 
qu'il devait au cardinal d*avoir pu connaître 
la ville éternelle, on voit combien il lui était 
resté dévoué, ainsi qu'à ses frères ; car non- 
seulement il avait vu Rome, mais il Tavait 
vue avec l'ambassadeur ; il avait été initié à 
la politique du Saint-Siège. Aussi comme il 
remercie bien de cela le noble cardinal dans 
l'épitre dédicatoire placée en tète du livre de 
Barthélémy Marliani 1 II voudrait immorta- 
liser son généreux ami : « Puis-je vous remer^ 
cicTy lui dit-il, autrement que par un td honneur'^ 
Ce que depuis mon etifance je souhaitais le 
plus, c'était de voir l'Italie, de connaître la 
capitale du monde ; votre généreuse bonté a 
comblé mon désir. Non-seulement j'ai vu 
Rome, mais je l'ai vue avec vous, je l'ai vue 
dans le gouvernement des affaires «pendant 
votre glorieuse ambassade. » 

Il espérait, je crois, finir ses jour à Saint- 
Maur : on voit qu'il s'y était arrangé pour 
cela. L'évêque du Mans eut beau le nommer, 
dans son diocèse, curé de Saint-Christophe- 
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da-Jambet, il n'y alla pas, et s'y fit rempla- 
cer par un coadjuteur. D'ailleurs, pour ce 
qu'il lui restait à publier il avait besoin de ce. 
refuge de Saint-Maur, protégé par la puis- 
sance royale ; il faut considérer qu'il était 
plus que sexagénaire, qu'il ne lui suffisait plus 
d'habiter par l'esprit des régions éthérées, 
qu'il fallait au vieillard un lieu de repos et 
de paix. 
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iiVRÉ plus que jamais à l'étude sous 
les beaux ombrages de Saint-Maur, 
ses amis attendaient de lui une œu- 
vre de haute portée philosophique 
et religieuse ; ses conversations, depuis quel- 
que temps, semblaient indiquer cela. Tous les 
grands esprits (ainsi que l'atteste un distique 
célèbre de Théodore de Bèze) avaient les re- 
gards vers lui. Que ne pourra pas faire un tel 
homme dans les choses sérieuses, disait-on, 

ï7 
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lui qui, seulement en jouant a écrit un si ad- 
mirable livre ? Il faut citer parmi ceux qui es- 
péraient ainsi en Rabelais le futur chancelier 
dePHospital, alors conseiller au parlementde 
Paris ; mais Tauteur du Pantagruel les trom- 
pa, ne devint pas sérieux et continua de rire. 
Para que rire est k propre de Vbomme^ parce 
qu*il faut, disait^il, en éclairant le monde brû- 
ler les brûleurs dans flammes de l'esprit. Et 
qu'est-ce que Tesprit sinon la joie de l'honuiie? 
L'esprit est le consolateur du monde ; com- 
ment la joie n'habiterait-elle pas avec lui ? Si 
l'esprit nous illuminait mieux, tous nous se- 
rions saisis d'un rire olympique au spectacle 
de l'impuissance des diables, et à voir combien 
ce monde, et chacun de nous, est précaution- 
sement entouré des soins de la Providence. 
N'en croyons pas un instant qui passe dans 
une éternité. Le gouvernement de ce monde 
n'est abandonné ni aux méchants, ni au ha* 
zard, ni au diable: il est tout entier aux mains 
du Père universel, organisateur et conserva* 
teur de tout être et de toute vie. Erreurs, fu« 
rcurs, aveuglement des âmes» maladies terri* 
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bles» sans doute ; mais ayons confiance au 
médecin suprême, à celui qui est bon par- 
dessus tous, et qui a la nature entière et tous 
ses sedrets, et rétemité pour guérir. 

Outre les raisons de sûreté, un autre motif 
l'eût retenu à Saint-Maur : Tiraqueaui qui 
semble avoir été toujours Tami le plus cher à 
son cœtuTi venait d'être nommé conseiller au 
parlement de Paris ; cela les rapprochait l'un 
de l'autre. Jean Bouchet avait été nommé au 
même parlement, et ils étaient heureux de 
retrouver ensemble un souffle de leur jeu- 
nesse. Rabelais fut toute sa vie le centre des 
libres penseurs; mais il ne donna point à leur 
association d'autres bases que Tamitié. leur 
règle consistant à s'aimer les tms les autres. 
Tout ce qui était de lui ou à lui ne semblait 
exister que pour ses amis ; Jusque dMs les 
moindres choses on en retrouve la trace. 
Ainsi, sur chaque volume de son admirable 
bibliothèque, il avait inscrit cette devise, 
qu'on eût pu lire jusque danssoncoeur:Fr<m- 
dsci %flbâdesi tnetUd xot zwf eeutou ^tXttiy 
(à Français Rabelais médecitt^ et à ses amis). 
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Ce ^di rjnilJil SBtOQEC JlMtf Ifth^ife'ïïTl illlf fgJUl 

c^cstqtfH tf Ooy jJ tdicxlmBMe f&nnilfr . fiBm nie 
patriarcale^ amme il Teûs anmâe pomr IiEib> 
iiiètiie«Le docte et boo Tii ji){iiiraBi,;Biait wi|[fc> 
^% CDÙtntSf sans conipter leicrifaiWi<&sO" 
faiits, qui commmçaient i naiD^ccaBBiçKb 

Rabekds faisait tant de beaux gooubC 

La nomination dcTnaqoeiHmDDScfiJe 
Jean Boucfaet nous montre qoe 
commençait d'avcnr qndqœs 
parmi les parlements. CependjoEt la 
bûchers continuaient, malgré 
l*Hospital et quelques autres, 
entendre, de Saint-Maur, les cris de Dolei, 
brûlé sur la place Maubert, i Fâge de trente- 
sept ans ; il put lire les beaux vers qo^ adres- 
sa en vain i ses juges, du fond de son cachot: 

Q)X9 mt Vf ut-<m ? . .. . 
8uii-j« un loup gris? tuis-je un monstre sor 
Pour m« livrer une •! rude guerre ? 
Suli-j« endurci en quelque méchant vke. 
Pour me tfAiner « louvcnt en justice? 

Quand on m'aura ou brûlé ou pendu,. 
Mis sur la roue et en.cartiers fendu, 
Qp'cn sera-t-U?Cc;Mra un corps mort. 
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Las ! cependant, n'aura-t-on nul remotà 

De faire ainsi périr ertieliéiaeht 

Un qui en rien n'a forfait nullemeftt? 

Oui, ce ne sera qu'un corps mort^ héroïque^ 
martyr ; mais ton â:me sortie immortelle du 
milieu desflammes,aura son refuge dansrâme 
de tes amis, dans Tâme de tout un peuple. 
Rabelais, à cet horrible spectacle, anticipant 
de trois siècles^ s'écriera, montrant la caverne 
àes chats fourrés : « Qpand leur cabale sera 
manifestée aupeapk^ il n'est orateur si habile, 
loi si draconienne, magistrat si puissant, qui'le 
puisse empêcher de les faire tous vifs U dedan^ 
leur raiouillére félonnement brûler. Ah I s'il ea 
devait être autrement, s*écrie-t-il, que la 
foudre du ciel en cendre les réduyse, puisque les 
humains tant sont au coeur endurcis que le mal 
parmi eux advenu , advenant et à venir, ne rc" 
cordent, ne sentent , ne prévoient de lonpie main^ 
ouy le sentansy ne osent et ne veulent ou ne peuvent 
le exterminer. » 
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Ê ne parle pdiHt fiin notivé âliria- 
ffiâch qu'il pubfia Vers U fixt de 
t S45, afin d'afKiref tout 4e suite à 
'dire que, l^azmée suivante, après It 
supplice de Dolet, it eut le noble courage 
d'imprimer le trdsième livre du Vaniagruet. 
IL faut lire ce lîvrei )e n'en dcHine point 
l'analyse ; d*ailleurS| tout s'y passe en con^» 
versations : point de voyageSjpoiht de guerres; 
il y est (fît seulement, au premier chapitre» 
que Pantagruel, maintenant roi d^Utopie et 
roi de Ûipsodie, a transporté une colonie 
d'Utopiëns chez les Dipsodes ; que Panurge^ 
a été aéé par lui châtelain de Salmigondin ;^ 
que» là, M. le châtelain^ achetant cher, ven^ 
dant bon marché mangeant son blé en herbe^ 
a trouvé le merveilleux moyen de créer quel- 
que chose de rien, en formant heaux et^hons cri' 
diteurs. Le reste du livre est employé en délibé- 
rations sur le mariage de Panurge, yotidriej^- 
vouSf dit-il, qu^ainsi seuJet, je demeurasse toute 
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foa via Sans compaigHie conjugak} Voas save^ 

quHÎ iSt écrit : VJESOtir (MALHEim A L^HOMMB 

SBOLÎ) itaâs^ de l^hameiir dont 21 est, il aura 
pent-toe, dans îe ménage, tant de cha- 
grins!— Donc, doit-il<m non prendre femme? 
n entremêle Tune et l'autre réponse de taiit 
âc si et de mais que le sage Pantagruel Itû- 
méme ne sait plus que résoudre, les quatre 
facultés sont tour à tour interrogées sur ce 
p(mit,et les sorts et les songes,et la sibylle de 
Fanzoust»et le médednRondîlnlis,et les fous 
et les sages; on interroge jusqu^aux muets. 
Enfin on se résout â mettre à la voile pour le 
grand voyage vers la Dive-^BouteHU^c^m seule 
peut donner réponse à cet insoluble problème. 
Pour la première fois, sans être arrêté par 
rien, il avait osé mettre son nom à son livre : 
nn déluge de fureurs, de calomnies, d'accu- 
sations, tomba sur lui, mais n'altéra pas sa 
sérénité. Bravant ceUe hideuu, morveuUy caUr^ 
rhtuse^ vermdue cagciailU, il se mit à raconter, 
au milieu de leurs cris, le voyage du bon 
Pantagruel, aux Iles de Tohu et de Bohu, 
aux Iles de Nargues et de Zargues. 
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Des commentateurs ont dit que la raison 
parle dans Rat)fitlais le langage de la folie ; ô 
mes amis, n'en croyez rienf Son œuvre est 
sans doute une bouâonnerie sans exemple» 
car c'est la comédie la plus vaste et la plus 
variée qu'il y ait jamais eu. I.es personnages 
y sont en nombre infini ; tous sont évidem- 
ment un peu troublés du cerveau, tous, ont 
leur folie ; mais chacun d'eux parle admi- 
rablement le langage de sa passion. 

Un seul personnage tient parmi eux le 
langage de la sagesse, c'est le grand, le bon, 
le divin Pantagruel. Qjii a vu que jamais 
chez celui-là la raison ait parlé le langage de 
la folie? 11 parle au milieu de la folie de son 
entourage ; il subit les interruptions les plus 
diverses et les plus inattendues ; mais jamais 
ni Platon, ni Socrate, ni personne, n'a parlé 
avec plus d'élévation, de droiture et de con- 
science. 

Rabelais met en scène comme jamais per- 
sonne ne Ta su faire la folie générale, mais 
tout cela est présidé, guidé par la sagesse 
suprême. Aussi U nef pantagruélique ne 



MÉDECIN, ÉCRIVAIN, CURÉ, PHILOSOPHE. 20$ 

peut-elle périr, l'éternité lui est assurée. 
Vico disait au siècle dernier : Je me sens assis 
sur un trône de diamant. C*est en lisant 
l'œuvre de Rabelais qu'on peut éprouver un 
sentiment analogue. Les qualités divines 
nous y sont en effet si bien montrées, et dans 
la nature et dans Thomme, que nous nous 
sentons animés et pour ainsi dire sanctifiés 
d'une parcelle de l'infinie sagesse et de l'in* 
finie bonté. 

S'il restait au leaeur quelques doutes sur 
cette haute portée morale et reFigieuse de 
Tœuvre de Rabekds, je ne me contenterais 
pas de le renvoyer an prologue de Gargantua, 
où l'auteur lui-même dit si bien : « Posé le 
cas qu'au sens litéral vous trouvez matières 
assez joyeuses... toutefois pas demourer là 
ne fault,. » je rappellerais ceci : un des plus 
fervents amis de Rabelais, un des plus assidus 
aux réunions pantagruéliques, Jean Bouchet, 
dans un poème^ en vers, intitulé : le Traver^ 
seur de voies périlleuses, nous a laissé voir par- 
faitement quelle était la pensée des pantagruè' 
l'stes. Dans le temps mèine où Rabelais 
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écrivait le rédt des pérégriiiatiom de Patttâ^ 
grud et de ses compagnons, |ean Bouchet, 
qui, très probablement, trouva trop bonffon 
ce vo3rage à travers toutes les philosophies, 
toutes les religions et tontes la sociétés se 
mit à le refaire en vers et de £içon, selon lui, 
plus sérieuse, sous ce titre du Ttrweruur de 
voies pènOeuses. Nous y voyons d'abord qu'il 
y a du bon en tout homme : 

C«r Dira, tra bon, tics jostt et béiiéJkt^ 
Fah toat en soi ptr compu et mesure, 
Et n'f laissé rhanudae créatnie, 
Qn*il eimc tsm, sens loi tvoir dbnaé 
Qpelque Tcrm et don Imn ofdoané. 

Les vers sont lourds et sans giice, maïs 
vous y retrouvez la pensée hardie et nouvelle, 
que l'homme n'est pas une créature maudite, 
que l'élément divin réside au fond de Sa na- 
ture 

Nous voyohs ailleurs appafattit la Dbené 
et le respect de la consdence individudle : 

Dieu toat-foissent est le Mul icniuteur 
Des volontés 
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La force de Rabelais, c'était d'avoir banni 
la peur. U Tavait, dans son âme, remplacée 
par T-étemelle éclat de rire ; nous retrouvons 
une preuve de cela dans sa devise grecque \ 

AyaOy} T\r/r\ au# BuoEh bien ! Jean Bou- 1 

i;het, son ami, son disciple, lui aussi nous 
4ixa: 



Chasse la psur. 

et tes sens di]%eau 

•Mett en avant pour les chieses secrètes 
^ManifiMter par loyaux imerpretes. 

J*aî :parlé de <la néœs^té, très bien com- 
prise pttr les f antagruèiistes, de créer une 
littérature pour le peuple, et de n'employer 
|K>ur cela que la langue vulgaire ; Jean Bou- 
<het nous avoue qu'il a composé son livre : 

KoH en foi^ subtfle, 
•Kon en langage affecté, mais en style 
Atsé et gros, affin que simples gens 
2.*entendent mieux : ce s'est pour les R^ens 
Xi pour les Cleras de bonnes et grans lettres, 
jyUis aux amis de ses vulgaires mettres. 

Les vulgaires mettres de Jean Bouchet sont 
de nos Jour» tout à fait illisibles; mais il était 
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bon d'y jeter un coup d'œil, et de leur de- 
mander quelques renseignements sur les ten- 
dances morales de Rabelais et de son entou- 
rage. Ils nous ont, je crois, sur ce point, suf- 
fisamment édifiés. 

Continuons donc notre examen des prou- 
esses espoventables de Tarttagruel, et remar- 
quons qu'à partir du UJe et plus encore du 
IVe livre, la sagesse de Pantagruel est deve- 
nue plus inaltérable ; pas une parole légère 
sur ses lèvres. A mesure qu'il s'éloignait de 
ses jeunes années, Rabelais faisait vieillir avec 
lui ses personnages. Hélas 1 les cheveux de 
Panurge lui-même avaient blanchi. Qu'ils 
étaient loin, en effet, ces soufHes de jeu- 
nesse, ces temps heureux où Taurore du 
jeune Pantagruel semblait se lever avec l'au- 
rore du monde ! Le sage contemplateur les 
avait vus disparaître ces parfums d'une terre 
nouvelle apportés par Colomb, et ces joies 
de l'imprimerie naissante et de l'antiquité re- 
trouvée, et du premier éveil des sciences... 
Il y avait dans l'air, au temps où nous 
sommes, des pressentiments futièbres. Tous 
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ces bûchers, qu'était-ce, sinon les feux pré- 
curseurs de la Saînt-Barthélemy? Cependant, 
malgré les années, Panurge et frère Tean> de 
livre en livre, augmentent en folie et en 
fougue , on ne sait quel flot de révolte s'é- 
lève de leur âme... Toute parole sérieuse de 
Pantagruel est emportée par leurs bouffon- 
neries quelquefois terribles. 

LXXII 



ENDANT qu'il prépare la suite de 
son, Pantagruel, la rage des bigots, 
I leurs injures, leurs calomnies répé- 
tées, imprimées, prêchées publique- 
ment, devinrent si violentes, que Rabelais 
finit par s*attrister. Il se voyait attaqué non- 
seulement par les moines, mais par tous ceux 
qui, pour défendre leurs doctrines, ne rougis- 
saient pas de répandre le sang (ce sang, fruit 
des eftorts de la nature entière.) Calvin lui- 
même dénonça Rabelais à la haine de ses 
sectateurs. Mais il n*y a que les adorateurs 

18 
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des faux dieux» disait Rabelais, qm veuillent 
maintenir leur culte sur la ruine de ce qui 
est la vérité vivante. Ils brûlent le plus beau 
livre de Dieu, qui est l'homme, pour conser- 
ver leurs doctrines éphémères. Mais la doc- 
trine des doctrines, la loi suprême, le verbe 
divin, a-t-il donc besoin d'eux et de leurs 
barbaries pour se maintenir étemel? Comme 
il lisait alors, plus que jamais, l'Écriture 
sainte, il aimait à s'arrêter sur ces paroles de 
Job : Numquid Deus inii^ vestro mendaciOy ut 
pro iîîo loqttamini dolosl — Numquid faciem 
ejus accipitisy et pro Deo judicare nitiminit 
(Dieu a-t-il besoin de votre mensonge, et que, 
pour le défendre, vous stytz recours à ces 
fraudes? — • Prétendez-vous suf^éer Dieu et 
jugera sa place?) 

Cependant, Us {^os doctes, les plus grands 
personnages, foute la cour et François I«r lui- 
même, se prononcèrent pour Rabelais. En 
reconnaissance de son bon y franc et hyài cou- 
rage, les panugruélistes lui of&irent un flacon 
en or et argent ayant la fnrme d^im beau ei 
ample bréviaire. 
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Mjûs la Sorbonne ne riait pas ; elle repré- 
senta au roi que le IH* livre de Vtmtagrud 
était un livre plein dliéré^es. François I«r se 
le fit lire, l'a pp ro uva , en reconnut YutiUtêy et 
prit en horreur qudqius margeurs de serpents... 
Leur charité ardente eut recours à un autre 
moyen: ils inventèrent que Rabelais était 
l'auteur de livres infimes qui drculdent 
alors* 

Sur-le-champ Rabelais, voulant s'expli- 
quer, voulant remercier le roi et tous les 
pantagruélistes du royaume, publia par an- 
tidpation quelques chapitres du livre IV. Il 
les fit précéder d'une épttre au cardinal 
Odet et d'un long /î»%«^. 

Sans vous m^toit U ccturfaîRi^ dit-il au car- 
dinal, la caJumnie de certains canibaJes, misan- 
tropeSf agélastes (qui ne rient pas), avoit tant 
contre moy esté atroce et desraisonnie^ qtCeïïe avoit 
vaincu nui patiente^ a plus n^cstois délibéré éten 
eserire un iota. 

Mais la défense que tant de nobles et grands 
personnages ont prise de son livre lui a ren- 
du, dit-il, l'espérance et le courage. D'ailleurs 
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Pantagruel, dans cette tle, recoh de bonnes 
nouvelles de son père, ce qui Tencourage à 
continuer son voyage* 

Ponçs il se remettent en marche vers f q- 
raçle de Dive Bouteille. Ils parcourent, à tra- 
vçr$ Içs mer9» des; îles inconnues, mysté- 
rieuses, £mtastiques; mai$ au imUeu de quelle 
tempête ! 

£^ qu'est-ce que cette tempête» sinon la 
tempête morale duXVI« ^êde? Tous les élé- 
ments se combattent, Tair devient opaque, Iç 
soleil a diq;>arn,le fanal du navire est êtmt. 
Autre lumière ne nous affaraissait que des t^n^- 
àrei. Chacun pense à son âme» crie le pitotiç^ 
n'espérant aide que par n^rack des deux;* 

Pantagruel levant les nmos au del ; «iSeir 
gnquir Dieu^ dit-^U, $auve-nQtt$» nous pén»- 
sons. Nooi touteioiSi ad^nenna ««Ion nps^ 
affections, nuds ta sainte volonté soit faite t ii 

Panurge, pour qui se fait le voyage, dans 
son eflroi» la raison troublée, veut qu'on ar- 
rête : hdsqm surgir ne pouvotti à kon p9rt^ 
mettons-nous à la raie je ne sais où. Plonge^ 
toutes vos ancres. 
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au contraire, prendre par le Nord ; ce qui 
leur fut d'un grand a\antage« car sans nau- 
frage, sans danger, sans perte de leurs gens» 
en grande sérénité, «xceptè un jour près ht 
ville dos Màcréons, Us firent le voyage de 
rinde supérieure en moins de quatre mois, 
voyage que les portugais feraient à peitie ea 
trois ans, avec fâcheries et dangers innom- 
brables. 

Les void donc, après trois mois de navi- 
gation dans nie de Medamodii (lie de Nulle 
part) y où règne le roi Phildphane (ami des 
lumières). Ils arrivent juste au moment des 
grandes foires et y achètent plusieurs belles 
choses, eQtr*autres un tableau où-sont peintes 
les idées de Platon et les atomes d'Epicure^ 
puis trois jeunes licornes vivantes et un ta- 
rande, animal grand comme un jeune taureau, 
portant tète de cerf et qui change de-couleur 
suivant la variété des lieux où il paie et de^ 
meure, et reproduit la couleur des arbres, 
abrisseaux, fleurs, lieux, patis, rochers et gé- 
néralement de toutes les choses qu*il ap- 
proche. 

i8. 
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ABELAis vivait à Sâlnt-Maur depui$ 
neuf ans> lorsque François I«r le 
ipr<:|tecteur des protecteur^, mourut. 
Cette mort devais ètrç,. la fin. du 
-cardinal Du Bellay. Il fut remplacé auprès du 
nouveau roi, Henri JI, par le. cardinal de' 
Lorraine (plus connu sous le nom de cardi^- 
nal de Guise). Momentanément il nésolut de 
quitter la France, de retonrner ù Rome. 
Rabelais, quoique dans les bonnes grâces du 
cardinal de Guise^ jugea prudent de disparaître 
aussi, et pour la troisième fois il accouda* 
gna en Italie monseigneur Du Bellay. 

Il n*est resté -de ce troisième voyage qu'un 
seul monument : c'est le récit des fêtes véri- 
tablement pantagruéliques que le cardinal 
donna à Rome pour célébrer la naissance du 
Dauphin de France; récit curieux, qui montre 
un certain côté des mœurs du temps. Maître 
François, dans ce récit, ne fut guère que le 
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secrétaire de Du Bellay : celui-ci le chargea 
de rédiger cette Sciomachie pour être envoyée 
au cardinal de Guise. C'était faire sa coqr en 
même temjxs au Guise, au roi et à madame de 
FaUntinoîs, laquelle put voir qu'il y avait eu 
dans ces fêtes une belle allégorie en son hon- . 
neur. 

Malgré ces hommages à la nouvelle cour» 
deux ans s'étaient écoulés, et Ton ne rappelait 
pas monseigneur Du Bellay de son -exU vo- 
lontaire. Rabelais, espérant que peut-être il 
pourrait le servir auprès du ^cardinal de Guise, 
prend sa résolution, revient seul à Paris, se 
rend chez 'monseigneur de Guise, s'en £sdt 
aimer, négocie pour son ancien pfotçcteur^ 
obtient pour «on Pantagruel la protecsipn du 
rpi, et publie la an du IVe livre et, de nlus» 
un alnianach nouveau pour i($o. D'gvûtE 
revu ses chers, ses bienheureux papimani^, 
il semble que cela l'eût remis en verve, et ei| 
gaieté. 

Jl montre maintenant nos voyageurs arrê- 
tés dans Tile des Macréons, île tout encombrée 
de vieux temples ruiMà ^t de sépvlcm antiques. 



2l8 RABELAIS 

Ils traversent l'île Farouche, visitent le la- 
mentable pays des Papefigues, assujettis, gru- 
gés, ruinés, minés, exterminés par les Papî- 
manes ; Tétat de misère où ils les trouvent 
leur fait horreur, ils n'osent qu'à grand'peine 
pénétrer dans leurs terres. 

Partis de chez les Papefigues et poussés 
par un vent frds, ils abordent aux rivages 
prospères des beaux, des bons, des doux, des 
gras» des béats Papimanes : 

Ogeosli^mux! 

OlonMieus! 

Us y voient Varchitypê étunpùp$\ ils y en-» 
tendent les discours na!& du bcmhomme 
Homenaz, évèquc de papimanie ; ils y voient 
le livre dxs Décrétales, par la vertu desfueUés 
est Vor subtilement tiré de France en Rome, 

A cette vue, une tempête d'éclats de rire 
st soulève parmi les pèlerins : c'est une ava- 
lanche d'exclamations, d'histoires, de pro- 
pCMS... Ils parlent tous à la fois, Homenaz et 
Pantagruel, Panurgeet frère Jean, Ponocraie 
et Eudémon, Carpalim et Gymnaste, Rhixo- 
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tome et Épistémon. Épistémon, quoiqu'il en 
ait vu bien d'autres, quoiqu'il ait été mort, 
quoiqu'il ait vu l'enfer et tous les diables, 
gagne la colique de saisissement à cette cohue 
décrétaliarcale. Tous racontent pêle-mêle ce 
qu'ils savent des miracles advenus par les 
saintes Décrétales ; tous s'écrient ensemble 
sur leur puissance auriflue^ tous anathéma- 
tisent et dévouent aux plus épouvantables 
supplices certains hérétiques dicrétalifugeSy âl" 
crétalicideSy pires que homicides ^ pires que parri» 
cidesy décrétalidones du diable, 

A tant de ris et de cris les gorges s'altèrent : 
Beuvt{, mes amis, et que votre âme ne soit 
jamais troublée, même au spectacle de ces 
beaux Papîmanes emmortaisant la charpente 
du monde avec leurs Décrétales ; car, s'ils 
chevillent mal, l'univers, pour cela, ne s'é- 
croulera pas: science et conscience nous mon- 
trent qu'il a pour base la volonté divine, et 
pour limites l'éternité. 

Science et conscience, voilà les Décrétales 
de vérités, les seuls guides dont se doit servir 
l'homme, en s'appuyant sur ses frères, et 
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chacun ayant en ce monde un ami : air, â 
bien sûrement et plaisammefît parfaire h chemin 
de la connaissance divine, deux choses sont néces- 
saires : guide de Dieu et compagnie d^Jjomme, 

Science, conscience, amitié, Décrétales 
éternelles I Ensemble vous révélerez aux 
hommes la bonté et la majesté du Créateur. 
Les anciens l'appelaient l'invisible, l'abscons,, 
le caché ; l'avenir Tappelera la lumière. . . 
Vous révélerez aux hommes qu*eux-mêmes 
ils sont bons et bénis de Dieu, et dignes de la 
liberté. 

Telle est la loi, la foi, la consolation qu'ap- 
portent au monde les pantagruélistes. 

Où manque la conscience iln y a que néant, 
et Je savoir des plus profonds docteurs ne se- 
rait que ténèbres sans cette lueur divine que 
porte en soi le plus simple homme. C'est 
elle qui inspire au pauvre bûcheron de ne ré- 
clamer que sa cognée de bois, et c'est elle qui 
porte les dieux à 1 en récompenser. En dehors 
d'elle, rien ne peut exister, tout tombe et 
périt ; il n'y a de vie, de durée, de fécondité 
qu'en elle. Moines, papes, rois, chattemites 
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et chats fourrés passeront ; ce ne sont que fan- 
tômes de rimagination et de la peur ; mais 
pas un iota ne sera efiEicé de l'universelle 
conscience. Tout y grandira au contraire, s'y 
développera et s*y éclairera davantage. Et 
avec eue croîtront l'amitié, l'harmonie entre 
les nations ; voilà où s'en va le monde (du^ 
eufU volmtem fatUy noUntem trahunt), Enten- 
dez^vous sa voix crier en toutes les langues : 
Sinite, viri impii^ çuotnefatcavocantabire?,,» 
O mes amis, ne travaillons que pour ùàxt 
briller de plus en plus cette lumière : poésie, 
arts, philosophie, n'ont pas^ d'autre but, car 
science sans conscience n*est que ruine de Vdme, 

Cependant nos voyageurs, partis de ches 
les Papimànes, tendent leurs voiles à de nbd- 
veaux soufflés : ils continuent en pleine sécu- 
rité, sur les flots, leur causerie étemelle, sans 
arriver encore au terme de leur voyage. Maî^ 
quels étranges pays parcouruis! que d'aven- 
tures merveilleuses ! quel enchevêtrement bi- 
zarre d'histoires réelles et fabuleuses, de dé- 
tails scientifiques et des plus informes rêves! 
La raison, le délire, les deux côtés de l'âme 
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hii^^«»^j sembleaty trouver leur encydopé- 
iJm» U y «vais aussi, pour les contemporains, 
éans les livres de Rabehds, un charme qui 
jSi*existe plus pour nous : la publication dis 
Cbronijues paaidgruili^put était pour eux le 
.}Oi|rBal longtemps attea^u» ardemment dé- 
voré, où ils retrouvaient les événement^ 
^eactiaordinaÎTes survenus dans l'intervalle 
d'^oe pubUcation à une autre. Les anecdotes 
vnnes abondent dans le Pantagruel '^ c'était 
^our les contemporains une espèce d'eticy- 
«Ippé^ et de ironique universelle* Tou^ 
le nondiç, dans c& siècle de batailles» s'était 
ei^feteiitt d'un combat sanglant livré entre 
toutes, les pies et tous les geais du royaume 
réunis dans un Ueu où la tore était restée 
couverte de leurs cadavres. On voit encore 
le récit de cette bataille dans des écrivains 
sérieux, tels que Mézerai par exemple ; on 
le retrouve aussi daos Rabelais, mais admi- 
rable, mais embelU de Fépisode du viiwç 
oncle Frapin, et du barbier Bahuart, 

Voici une autre rencontre encore de Méze- 
rai et de Rabelais. 
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En 1533» lorsque commença la publica- 
tion du Fantagrudy il régnait en Emope de- 
{mis quelque temps déjAnne ^dièresse siMif 
exemple. Rabelais donne presque enrîaxxt les 
détaik de cette sédheresse épouvanuMe; 
mats il n'en est pas moins, malgré ce tott 
joyeux, l'historien très ftdèfte de son temps;: 

« Four eiDrtetidrefplel»0nient Mfetose 'k 
kison de son ttomS(d« Témktgriiây t om e s off ^ 
qui \xÂ fut b£lié en baptême, ^fotfs fio tëfefe 
qu*eii i(^lle ismiiée fut séâieresée tantgrahde 
fSL tout le pays que passèrent tr cii t fc -' jfiafiiitfo » 
mns semaines, quatre joters, treiee heures, 4ei 
'quelque peu davantage sans pltiié, vrtc cha- 
ieurde soleil si véhémente que toute la terre 
en était aride, et ne fut aujtemps de Hélye 
I^us échauffée que fut pour lors car il n'étak 
arbre sur terre qui eut ni feuille, ni fleur. 

« Les herbes étaient sans verdure, les ri- 
vières taries, les fontaines à sec ; les pauvres 
poissons, délaissés de leurs propres éléments, 
vaguants et criants par la terre liorribkment; 
les oiseaux tombants de l'air parjftute de ro- 
sée ; lés loups, les renards, cerfs, sangliers» 
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daims, lièvres, connils (iapins) belettes, foui- 
nes, blaireaux, et autres bêtes Ton trouvait 
par les champs mortes la gueule baye. 

« Au regard des hommes, c'était la grande 
pitié : vous les eussiez vus tirant la langue 
comme lièvres qui ont couru six heures. Plu- 
âeurs se jetaient dedans les puits. Autres se 
mettaient au ventre d'une vache pour être à 
l'ombre, et les appelle Homère Alibantes. 

c Toute la contrée était à l'ancre, c'était 
pitoyable cas de voir le travail des humains 
pour se guarantir de cette horrible altération; 
car il avait prou affaire de sauver Teau bénite 
par les églises, à ce que ne fC^ déconfite... » 

Eh bien I ce qu'on avait pris pour fantaisie 
chez Rabelais n'est qu'une page d'histoire 
très exacte — la durée même de cette séche- 
resse n'est pas exagérée.: ils passèrent trente^ 
six mois sans pluie, c'est à dire trois ans. Le 
V* livre de Tantagrueï parut en is^33, il y 
avait en effet trois ans que l'eau manquait 
absolument — la sécheresse, suivant Mézeraî, 
avait commencé de se faire sentir dès 152&, 
mais elle n'était devenue tout à fait calami- 
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teuse qu'yen I53i> l'année de la comète; Elle 
se prolongea jusqu'en 1534 ; mais au mo- 
ment où Rabdbiis publiait les premiers cha- 
pitres du Pantagruelf elle n'avait duré encore 

• 

que trente-six mois... notez cependant qu'il 
eut soin d'ajouter : « Et quelque peu davan- 
tage. » — L'histoire des Chiquanous dauhbés 
en la nuUson du seigneur de Basché n'est qu'un 
récit très véridique de ce qui s'était passé 
chez le duc de Bourgogne, Philippe le Bbn, 
adjoumé par un huissier le propre jour de 
Saint-André, grande fête de l'ordre de la 
Toison d'or. 

I^ seigneur de Basché habitait, lui aussi, 
les environs de Chinon, près de Champigny 
sur les bords d'un ruisseau qui tout près de 
là se jette dans la Vède. C2pelque chose d'a- 
nalogue à ce qui s'était passé chez Philippe 
le Bon put bien se renouveler chez le gentil- 
homme Tourangeau qui justement, était 
rendu célèbre par les noces dont il régalait 
la contrée chaque fois qu'il mariait un de ses 
enfants. On y rôtissait un bœuf tout entier 
et le ruisseau faisait tourner la broche. Ra- 

19- 
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lis ne tnaiu)ius pas de iisdrQ l'élp^ du sei- 
gneur de Basché : « homme çouragçi», ver- 
tueoxy magnanime, chevalereux. » car U se 
trouve que son livre qui a l'air d'une critique 
universelle est au contraire Téloge de tout le 
monde. Tout ce qui mérite d'être loué Iç fut 
en eâet, par ce « gentil Rabelais ». 

Nous retrouverions jusque dans le catalo- 
gue des livres de la bibliothèque Saint- Victor 
ce mélange du réel çt de la iantaisie. On voit 
par exemple dans Iç réjouissant catalogue un 
Ars bonnesU pettandi in societate, per M, Ortui- 
num ; l'auteur existait, sinon le livre. C'était 
un ennemi de ReuchUn: il ^'appelait Or- 
thuinus Gratins (Hardoiu de Graçr) : il avait 
iait un livre intitulé fasçiculu^ rerum expeten- 
darumy et il s'y qualiJ^e du titre de bonarum 
artium proj^sor, R^t>çlais traduisit cela tout 
de suite par^rj honrusU pettandi in socie^gU. 
D'ailleurs, il crut voir cela dans Iç pasci cu- 
Lus cxp^ândart^m. 

Nous trouvons encore dans la bibliothèque 
fantastique : 'Bricot^ De differentiis sauparum, 
Bricot existait ; c'était aussi un ennemi de 
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Reuchlin. Bricdy en allemand, signifie ïnml- 
ktt cuit. Aussi Rabelais lui attribue ce UvK : 
Pe difàrentiis souparum. Aussi eroy«£ que les 
contemporains lettrés savaient très bien à 
quelles sort^ d'écriu il itak fait alionmia 
dans ces titres de livres indiqués^par Rabek^ t 

LeTehiondethéolcgiCf 

te Moutardier tU pénitence^ 

Le Càbat des notaires^ 

TariareuSf de modo cacandi^ 

Les Fanfares de ^Hfime^ 

Lu Savate d^humiUtéf 

Lfs Hannicrochements des confesseurs, 

La CroquignolU des curis^ 

Lt$ Limettes de Romipetes, 

La Trofiteroîle des indulgences. 

Les oiises de vie monacale^ 

Le Umasson des rimasseurs, 

La *Bed(mdaine des présidents. 

Le Ramoneur d^astrologUi 

Le Tirepet des apothicaires. 

Qa^f VSk dQ9 lantero^ U reocpmre U 
Laniirue dM fyojt ; ç'^t^ 9wr^t qu'on ,nut 
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surnommé ainsi. Il y rencontre le grand et 
le petit luminaire des apothicaires et, en efifet, 
il y avait un livre célèbre intitulé : Luminare 
apoihecariorumy auquel avait été ajouté comme 
complément le Luminare minus. 

Cela ressort parfaitement de notes curieuses 
et très détaillées d'une édition des œuvres de 
Rabelais, imprimée à Amsterdam, cher 
Henri Bordesius, en 1725. 

Tout le mondé aussi avait reconnu Charles- 
Qjiint dans la fameuse histoire de Picrochole 
et de ses fouaders.... — H y a dans le Pati" 
tagrud plusieurs chapitres tout fait pour l'his- 
toire. Ce qui enchantait les contemporains, 
c'est que le conte était brodé de telle façon 
sur l'histoire, qu'il devenait quasi impossible 
de distinguer l'un de l'autre. Les deux mondes 
Êmtastique et réel s'absôrbdent mutuelle- 
ment d'un bout à l'autre du livre, qui deve- 
nait ainsi chose indéfinissable comme la >de 
même, un mélange de sublime et de bur- 
lesque que Ton ne peut point se retenir d'ai- 
mer, parce qu'on y sent, au fond, quelque 
chose d'inmiuable et d'étemel: Ifon espoir y gU, 
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n ne faut pas oublier combien le fantas-. 
tique, l'obscur, tenaient de place alors dans 
les esprits ; ce âècle apparaissait comme un 
grand sortilège : la nuit du moyen âge allait 
.finir, des scintillations de lumière apparais* 
saient partout et donnaient à la création une 
lueur douteuse d*autant'plus ef&ayante alors 
que l'on ne savait pas encore ce que l'on 
voyait. Dans ce combat de la nuit et de la 
lumière, il se formait je ne saTs quelles 
bmbres soudaines qui, îfàcilement, étaxéili 
prises pour le mauvais Esprit. Luther^ aussi 
bien que Loypla, nous affirmé qu'il a vu le 
diable. «Le diable disait Michelet, était peint 
sur toutes les rétines. »' 

Ambroise Paré, le père de la chirurgie fran- 
çaise, ua des hommes les plus dévoués de ce 
siècle à L'affermissement de la science et dé 
la raison, n'ien croyait pas moins à la magie-, 
aux démons, aux plus épouvantables his- 
toires, aux diables transformés en crapauds, 
chats-huants, corbeaux, boucs, ânes, chiens, 
chats,loups, taureaux, transformés en hommes 
et même en anges de lumière. La nuit, il les 
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CDtoid hurl^, traix)sr d9$ch9iXK$, gercer tes 
enOints, feuilleter ses livres tx com p ter son 
frgent. Il parle de cbâleami souleva en l'air 
fu Ips démons et remis à l^ur pls^,.. Mais, 
4 la même époque, Vu^çéa^ enseigr^it dis 
bien autres mystères!.., 

riang les livres de «^"^^«^^ ks oins vantés 
gir lisait les métnes dioses que dans l'Apoca- 
^pse. ^imagination, depuis dessiMes, avait 
entassé dans ces annales à^ rêve Ifs bêtes le^ 
pins &ntastiques: dragpns v(4anis> loup$- 
§arous, licornes, leucrotatçs, mantjchor^t 
catoplèbes, etc. Pline décrit des hommes saqs 
bouche qui ne parlent ni ne mangent; d'autre^ 
qui ont des oreilles si grandes qu'ils s'çn ea- 
veloppent tout le corps comme d'un manteau, 
n rapporte qu'en de certains pays Içs jumeQts 
sont fécondées par le vent. Qjielques voya- 
geurs prétendaient avoir vu dans Tîîe de Cim- 
htûon un arbre dont les feuilles en tpmbant 
se transfonnaient en aniipaux très agiles, qui 
sur-le-champ se mettaient à courir et ne ^e 
nourrissaient que d'air. Un autre arbre, pour 
jse garantir du froid, avait la faculté de se 
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raccourcir et de rentrer dans la terre ; les bo- 
tanistes les plus célèbres au XVI* siècle vous 
racontaient sans broncher ces histoires. 

Là sdemë iftaii alors dans un tel dédale 
4|uedéjà^ trois sièdies auparavant, Roger Ba- 
^ooiit ee précurseur de Cuvier (de l'a^âs de 
Cttvito iUiHaéme)^ avait émis le vœu qu'oh 
Mil^t téus icâ livrés afin que l'esprit humain^ 
'é'Igiq^dss rêves du passé, pût entrer libre*- 
ineiit dans une oboervatioa nouvelle de toutfc 
dAiBittâ:«v .' 

' ViDilà».pQut le bîto comprendre, au miUeii 
-4cqtttllM somhr&i vVsions il faut replacer le 
^9iiig!niticB»btlmy€uivukt le vœu M Ro- 
-Her SadoQ, f M^it éun» ua grand feu de 
foie toutes iés vieiUeries du ^ys de Oui-4irè>, 
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N a souvent parlé de robscénité du 
livre de Rabelais ; qu'on se rappelle 
, donc les mœurs de ce temps-là, et 
les conversations même des dames 
(bn les peut voir encore dans Brantôme, ain^ 
si que les occupations des gentilhommes dV 
lors) ; contentons-nous, sur ce point, d'une 
seule remarque : dans le temps même ob 
tous les esprits ét^ent pleins des œuvres de 
TArétin, lorsqu*on les trouvait, avec les gra- 
vures de Marc-Antoine, au chevet de tant de 
cardinaux eux-mêmes, Rabelais, qui, cepen- 
dant, n'oubliait rien dans sa chronique, ne 
lui fit jamais l'honneur de le nommer. S'il 
ne nous était resté de ce siècle que le Panta» 
grueîy l'Arétin eût été à jamais eSucé de la 
mémoire des hommes. 

Puisque, sans y songer, je me suis laissé 
aller à ces digressions sur la chronique pan- 
tagruélique, je veux dire encore ceci : qu'il 
est arrivé à Rabelais ce qui est arrivé à tous 
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ceux qui ont caché la sagesse sous des bouf- 
fonneries; des esprits grossiers n*ont pas craint 
de toucher à ses œuvres , de les interpoler. 
C'est ainsi que, dans le V* livre du 'Panta- 
gruel, qui n*en est pas moins le meilleur, je 
ne puis attribuer à Rabelais le tournoi de la 
Quinte.lX faut, si Ton veut éviter les langueurs 
et Tennui dans ce livre, passer tout de suite 
du chapitre àts chats fourrés au chapitre des 
frères Fredons. 

En effet, ce V* livre, qui -fut publié après 
la mort de Rabelais, parut d*abord sans l'épi- 
sode de la Quinte ; ce ne fut que quelque 
temps après qu'un éditeur s'avisa de cette 
augmentation. Peut-être ces chapitres inter- 
calés furent-ils à^s chapitres trouvés à Tétât 
de projet dans les papiers de maître François, 
dont la rédaction et la mise en ordre furent 
confiées à quelque écrivain du temps. On 
sent que dans ce long épisode le souffie 
manque ; ce n'est qu'un interminable procès- 
verbal sans invention, sans verve, sans génie. 

Dans le chapitre sur les Fredons, au con- 
contraire, on le retrouve tout entier. Les 

20 
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Fredons ne parient que par monosyllabes 
mais le dialogue avec eux n'en est pas moins 
intéressant : 

Panurge qui veut tout savoir, entrant au 
manoir des Fredons demande à Tun d'eux : 

•— Frater Fredon, fredonnant, fredondiUe 
ave2-vous beaucoup de filles céans? 
Le Fredon. Peu. 

Panurge — combien au vraisont-dles? 
Le Fredon — vingt. 
Panurge — combien en voudriec-voos? 
Le Fredon — cent. 

Mais voilà que chez les Fredons Epistemon 
!9é ràd à blâmer le carême sur quoi Panurge 
iiceotstànt le frater fredonnant lui demande : 

-^ Qjie vous semble de celui-ci? n'est-il 
pas hérétique? 
Lé Fredon — très. 
Panurge — doit-il pas être brûlé? 
Le Ffédon — doit. 
Panurge — en quelle manière? 
Le Fredon — vif. 
Panurge — ôh êù a brûlé Uùt d'autres. 



"*. .1' ^i^vm." 
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Le Fredon — tant, 

Panurge — qui ^ent hérétiques. 

Le Fredon — moins. 

Panurge — encore en brûlera-t-on? 

Le Fredon — maints. 

Panurge — les faut-il tous brûler? 
. Le Fredon — faut. 

C'est bien Rabelais encore que nous re« 
trouvons dans la visite à l'Ile de Satin et dan9 
le pays de Lantemois, seulement s'il eut pu- 
blié lui-même ces chapitres, je me figure qu'il 
)es eut placés ailleurs, ou rattachés'd'une au- 
tre manière au voyage à Ttle Sonnante. Peut 
être le V« livre n'aurait-il pas été encore le 
flemier..Sans doute, l'arrivée au temple delà 
Pive est bijen la fin du livre ; mais, dans le 
plan qu'il s'était tracé, avant d'en arriver là 
jl pouv^t ajouter indéfiniment. Toutefois, ei| 
cas de mort, il écrivit d'avance cette 6fï te^ 
Umentaire de son Tantagruelf qui en est évi- 
demment la partie la plus soignée de forme 
et Upl\i9 inspirée» 
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lES voyageurs pantagruélistes ar- 
rivent donc avec ce cinquième livre 
dans rilè Sonnante. Les voici au 
milieu de la population chantante 
des évégauts, caidingaux» abbégauts, moine*»^ 
gaux^ capucingauts. Ils sont promenés dans 
toute Tîle par j'évêque Editue ; il leur ex- 
plique les mystères du pays et comment il 
n*est peuplé que par des oiseaux étrangers 
qui, faute de savoir ou vouloir rien faire, tii 
travailler en quelque honnête métier ni se 
soumettre à gens de bien se sont réfugiés en 
cette He, de même que ceux qui n'ont pa 
jouïr de leurs amours qui n'ont pu réussir 
dans leurs entreprises et sont désespérés, oii 
ceux qui ont commis quelque crime, que Ton 
cherche pour les punir ignominieusement, et 
qui ici trouvent asile, protection, abondance', 
indemnité, franchise et y deviennent gras et 
fleurissants 
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Cas monstreux ! il n*y a point de femelle^ 
en ce pays... 

Enfin, après bien des difficultés, on leur 
montre le Papegaut. 

— Il y a, par Dieu, de la piperie, friperie 
et riperie tant et ^us en ce manoir. 

— Parlez bas, dit Editue, si une fois on 
vous entend ainsi blasphémer, vous êtes 
perdus, bonnes gens. Voyez-vous, dans sa 
cage, un bassin? il en sortira foudre^ tonnerre, 
éclairs,diables et tempêtes, par lesquels serez, 
en un moment, cent pieds sous terre abimés. 

<— Mais, dit Pantagruel, faites-nous ici 
quelque peu chanter ce Pa{>egaut, afin que 
nous ôitendions son harmonie. 

— Il ne ch^mte qu'à ses jours répondit 
JEdituej et ne mange qu'à ses heures. 

. Us rencontrent ensuite un vieil, évégaut 
ronflant sous un arbre, accompagné de son 
souJBBegaut.Près de lui était une jolie abber 
gesse, laquelle joyeusement chantait et ils y 
prennent plaisir si grand ^'ils eussent désiré 
tous leurs membres en oreilles convertir pour 
ne rien perdre de son chant et n'être par rien 
distraits, afin d'y vaquer tout entier. 

20» 
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— Cette belle abbegesse dit Panui^ge, se 
rompt la tête à force de chanter, et ce froé 
vilain évégaut ronfle, pendant ce temps li. 
Je le ferai bien tout à Theure chanter, de par 
le diable. -^ Alors il sonna une cloche sus- 
pendue au-dessus de sa cage ; mais tant plus 
il sonnait, tant plus ronflait Tévégaut. 

— Pardieu I s'écria-t-il, vieille buse, - par 
autre moyen je vpus ferai chanter. -*- Alorf 
prit une grosse pierre, pour l'en frappor $ua 
milieu du corps. Hsàs Editue s'ôcria ; 

— Homme de bien, fi:appe, feris, tua «t 
meurtris tous rois et princes du monde, en 
trahison, par venin ou autrement, quand tu 
voudras ; déniche des cieux les anges de tout 
auras pardon du Papegaut ; mais à ces 
sacrés oiseaux jamais ne tpuche, si tu aimca 
la vie de toi, de tes parents et amis, vivants 
ou trépassa; m6me ceux qvà par à*apsèi 
naîtraient d'eux en seraient i&jfortuoé« . 
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!▲ seconde |taitiç du IV* Uv«0 V0oaft 
de paraître et avsiil été, par Henril| 
, déclarée profitable, lorsque le car^ 
'dinal de Guise et monseigneur 
Du Bellay, d*accord dans leur admirationi 
dans leur amitié poui* maître Françrâ» 1« 
nommèrent ensfemble curé de Meudon^ 

Rabelab accepta avec joie. Ce titre de cça^ 
(du latin curare, avoir soin) lui plaisait être** 
pondait bien à ses propres instincts. U était s) 
bien né ppur cela que ce titre, dis qu'il l'eu^ 
lui resta par-devant U po^éri^é, pfur-devan^ 
toutes les traditions populaires, qu^u*il ai^ 
été curé ibr; peu de t^mps (deux gQs seule- 
ment), et 4tt'il ait été, au contraire, lûnj;ues 
années professeur, médecin ^ seqrétiure d'am« 
Isiassiade. Mais la postérité presque jamais ne 
se trompe dans le point par où elle saisit un 
homme. D'ailleurs, le n^onde attend toujours 
le oiré de 1% Frgnce, et I^bekûs est resté le 
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type de ce magistrat national des âmes. Il s" 
été le premier prêtre d'en bas qui ait replacé 
les choses de Dieu dïms la liberté, dans Tes-^ 
prit de la France, qui ait été curé suivant le 
triple idéal de la conscience, de la patrie et 
ée lï vérité. 

n venait, d'ailieurs, dans des conditions qui 
étaient celles que Tinstinct de tous les peuples 
demande à Téducateur religieux : il était âgé, 
il était éprouvé, connu ; il avait vaillamment 
combattu dans la grande mêlée de son siècle, 
il était en droit, maintenant, de demander 
quelques années de repos. Ajoutons qu'il pou- 
vait être aussi, par sa science, le médecin des 
corps, le conseiller universeh Qyri n'aurait 
confié volontiers à un tel homme* l'éducation 
de sa famille? Car l'éducation, Finef&çable 
empreinte donnée à l'enfant ne vient pas de 
celui qui lui apprend à lire, mais de celui qui 
lui apprend le mieux la nature. C'est celui-là 
qu'on aime, car il satisfait les premiers, les 
plus* puissants besoins de l'esprit. 

Rabekis comprit d'abord que ce titre de 
curé le devait élever au-dessus 4c toute polé« 
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miqne ; il cessa de rieapublier d'avantage de 
son Pantagruel, 

li voulut npnrseulement que sa vie fut in- 
igiQçente, maisepcore qu'elle apparut telle à ce' 
troupeau auquel il se croyait chargé d'ensei- 
gner d'abord q ue la vertu n'est pas une chînaèrei 
qu'on la peut voir en, ce monde. Il voulut, 
malgré son âge, malgré le besoin qu'il avait 
alors de tendres attentions, qu'aucune femme 
n'entrât dans son presbytère. Au dire même 
de ses ennemis,il s'acquittait scrupuleusement 
de tous ses devoirs. U prêchait, le dimanche; 
ses paroissiens assemblés, et faisait chaque 
îour la leçon aux petits enflants. Qjii n'eût . 
voulu l'entendre I qui n'eût voulu contempler 
sa majestueuse et sereine figure, lorsque, à 
Pâques par. exemple, entendant chanter au- 
tour de lui : Quetnadmodum desiderat cervus ad 
fontes aquaruiHy il repensait, en souriant,, à 
cette soif infinie de son Pantagruel! 

Il apprenait, dit-on, le plain-chant à ses 
enfants de chœur ; il montrait â Ihre aux plus 
.pauvres, se plaisait à orner lui-même soa. 
.église, le Ésdsait avec goût et n'y employait. 
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k plus souvent que des ficurs. Il Its avait, oa 
effet, toujours dmées ; elles av^ent été Tob^ 
jet de ses premiers triomphes à Montpellier^ 
elles lui rappellent les charmantes années 
passées à Legugé, et ses études sur la bota- 
nique. Quoi de plus simple qu'il aimât à 
s'emourer de ces fleurs bienfaisantes, destin 
nées par Nature à charmer et guérir? On 
accourait de Paris pour le voir, pour sln* 
struire avec lui et pour Fentendre non pas 
prêcher mais causer. 

La tradition rapporte qu'aux jours de fête 
il fit quelquefois danser lui-même les jeunes 
gens de Meudon devant le presbytère ; c'est 
un vrai bonheur de croire à cette histoire : 
elle répond à ce besoin que nous avons tous 
de sentir mieux notre fraternité par la pré*- 
sence, au milieu de nous, d'un vieux con- 
sôller paternel c'est en cela qu'il était vrai- 
ment curé. 

Dans ses heures de loisir, il se délecult à 
lire les Moraux àe Plutarque^ ks heaux êUh 
hgtus de Tîaton, mais surtout VÉvaftpU. Pui» 
il se rappelait toute sa vie passée : il avsk 



MÉDECIN, ÉOUVMN, CUBÉ, PHILOSOPRE. 34] 

pkrcoarn lu dt& les plus encbintcreSKSt 
Florence, Rome, Venise, etc., il ivoît connn 
les plus illustres et les plus puissants persa&< 
nages : savsn», poètes, c^itaines, ambassa- 
deurs, rois, empereurs, papes; et cependant, 
chose étrange I ce qui lui revenait le plus 
souvent an cœur, ce n'étaient ni les rois, ni 
les papes, ni les vaillants hommes de guenc, 
ni les dtxrteurs illustres, ni les dtés glo- 
rieuses ; c'étaient les buveurs de Chinon, 
c'était le cabaret de son père. Telle est la 
force des souvenirs d'enfance 1 1l les avait vus 
i l'éveil de lui-même, et les avait enveloppés 
de son innoceni:e d'alors. D'ailleuis, ils a- 
vaient tous des &guressi cordiales,si franches, 
si joyeuses! Et puis, lorsqu'ils ninquaient. 
il partait de leurs yeux une telle étincelle 
qu'il semblait, après soixante ans, an solitaire 
curé de Meudon, que ion Ime en était encore 
péa ért e. n lui semblait que son génie se f&t 
«Uomé tu choc, au Mtig de leurt verres; les 
prenkn, et pour toujoun, ils lui avaient 
téMi U boiué humaine. Aussi, dans la 
jttnsées sérietues <]iû l'occapaieot alon pour 
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les derniers chapitres de son Tantagudy qu'il 

ê 

ne voulait pas publier, mais qu'il voulait que 
Ton trouvât terminé après sa mort ; dans le 
temps même où nous le voyons trouver cette 
Sublime définition de Dieu, que Pascal lui a 
enlevée (sphère infinie étcnt h centre est partout 
et la circonférence nulle part), le mot sacramen- 
tel qu'il fait prononcer à la pontifie Bacbuc, 
quel est-il ? C'est la chère syllabe : Trino. 
Qiiand on songe à tout ce que signifie ce 
mot pour lui, on voit bien ce qu'il a pu en- 
tendre par là, c'est-à-dire : Aimez- vous, mes 
amis, soyez bons et rapprochez vos coeurs^ 
comme les buveurs de Chinon.TWw^/ Oh! s'il 
m'était permis de parler ici, non plus avec les 
seules pensées d'un homme du XVI« siècle, 
mais comme un homme du XIX"*, c'est-à-dire 
avec les espérances permises en ce temps-ci, 
je dirais que le mot fatidique, inscrit dans les 
« entrailles de la terre, non pour les individus 

seulement, mais pour les nations, est aussi 

le mdt'/rVM^. Puissent les peuplés, dans ua 

rapprochement fraternel, le réaliser bientôt !- 

Mais nous voici partis bien loin du presby- 
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tèi€ de Meudon. Retoumons-y; pourtant ne 
nous hâtons pas trop non plus, car nous n*y 
rentrerons que pour assister aux derniers mo- 
ments de Rabelais. 

On a aucun détail sur la maladie qui 
l'emporta ; on sait seulement qu'étant venu 
à Paris aux premiers jours d'avril 1553» 
après deux ans de résidence à Meudon, il y 
mourut le 9 du même mois, dans la rue.- des 
Jardins, à Tâge de soixante et dix ans. 

S'étant senti malade, n'aurait-il pas quitté, 
ne le pensant faire que pour quelques jours, 
sa solitude de Meudon, pour venir chercher 
des soins dans la famille de l'un de ses amis, 
de Tiraqueau, par exemple? 

Qpoi qu'il en soit, le bruit de sa maladie, 
qui, sans doute, prit tout à coup un caraaère 
grave, se répandit bien vite, et il était à ses 
derniers moments et venait de recevoir Pex- 
trême-onction, lorsqu'un domestique, assez 
niais, de monseigneur le cardinal Du Bellay, 
se vint informer de son état. Rabelais voulut 
lui parler lui-même : « Mon a];ni,lui dit-il, tu 
diias an noble cardinal dans quel eut tu me 
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vois ; que je suis prêt â partir pour la mtvîgx- 
tion saprôme ; que l'aurai tout à l'heure I9 
véritable mot de la Dive-Bouteilki dis-lui 
adieu de ma part, et qu'il continue d'étrf 
heureux en ce monde, et que, pour mcû, je 
vais quérir un grand peut-être. » 

Le domestique crut que le grand pemt4tn 
était le diable d'enfer ; il fut épouvanté. Ce 
mourant qui, d'un regard terrible, dans son 
agonie, lui avait parlé de houUiUe^ c* était plus 
pour le pauvre garçon qu'il n'en pouvait oomr 
prendre. U courut dire au cardinal Du Bellay 
que M. le ciiré de Meudon était mort ivre. 

Cependant Rabelais respirait encOre.H par- 
lait, il souiiait à ceux qui Fentouraieat* 
Lorsqu'il sentit monter son dernier sou^i 
il dit ces paroles : Tire:^ U rideau, h comédie 
estfiniey et il rentra en paix dans lesdn de U 
vérité étemelle. 

Ses funérailles se firent à Saint-Paul, d^ U 
manière la plus simple. Son corps fut déposé 
au pied d'un arbre que 'Ton montrait encore 
un siècle après, et que Molière et La Fontaine 
ont pu voir. 



MÉDECIN, ÉCRIVAIN, CURÉ, PHILOSOPHE. 247 

Qpant aux paroissiens de Meudon, ils vou- 
lurent, puisqu'ils ne le trouvaient plus au 
presbytère, avoir au moins son portrait sur 
la porte, ce qui eut lieu, et il y resta longtemps. 
Combien de bonnes gens, jusqu'à ce que la 
génération eût disparu, lui jetèrent, en pas- 
sant, un regard de reconnaissance!... 

Plusieurs vieillards, à Meudon, au temps de 
Henri IV, parlaient encore de lui avec respect. 
C'était là, non dans les livres, qu'il eût fallu 
chercher la vraie tradition sur son compte. 

Un siècle après sa mort, le peuple de Paris 
disait encore, en proverbe : «Allez à Meudon 
demander conseil à M. le curé. » 

Et vous qui lisez sa légende, si, dans des 
circonstances difficiles et tristes, vous vous 
sentiez abattus, si surtout vous sentiez faiblir 
en vous Tesprit de la France, moi aussi, je 
vous dirais, mes amis, de demander conseil à 
François Rabelais. 

FIK. 
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